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Parmi les plus intelligents et les plus actifs 
auxiliaires qu'ait eus Colbert, dans sa grande œuvre 
de rénovation commerciale et industrielle de la 
France, il faut compter François Bellinzani, ou de 
Bellinzani, comme il se fil plus tard appeler, et 
auquel le grand ministre confia successivement les 
importants emplois de directeur des compagnies 
des Indes orientales, du Nord et du Levant, de la 
Chambre des assurances de Paris, et enfin d'inten- 
dant général du commerce de France. A la diffé- 
rence de ce qui se passe aujourd'hui où Ton prend 
à tâche d'affubler des titres les plus pompeux les 
emplois publics, même les plus secondaires, et où 
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les sous-ordres d'un ministre ne sont rien moins que 
des sous-secrétaires d'Etat, des directeurs généraux, 
des directeurs , sans parler des chefs de bureaux 
et des sous-chefs, jusquen^jT^B, au contraire, les 
collaborateurs les plus considérables des ministres 
étaient de simples commis; 6t Bellinzani qui, en 
réalité, avait Timportance d'un véritable ministre 
du commerce et ,^s^ manufactures , n'était appelé 
par les conlenîpeirains que « le premier commis de 
M. Golberf n. Ce Bellinzani, d'une famille originaire 
de Ferrari, était venu, en 4643, s'établir en France, 
à la.sûitè-de l'ambassadeur de Charles IL duc, de 
Mantoue, et voici comment un écrivain, recueillant 
.{es. bruits publics qui avaient couru .sur lui, à 
. 'i-époque de sa puissance, racontait, en 4714, les 
* débuts et la rapide fortune de cet étranger, compa- 
triote des Concini, des Mazarin et des Particelli. 

« Le marquis Canossa ayant été envoyé en France 
par le duc de Mantoue, il y a environ trente ans, 
pour y travailler à quelques affaires, ce marquis 
avoit par hasard entre ses domestiques, un jeune 
homme, nommé Bellinzani, dont la physionomie 
ayant plu à M. Colbert, qui étoit alors ministre 
d'État, il le demanda au marquis et en fit un de ses 
commis. Ce jeune homme, ayant été employé, sut 
si bien gagner l'estime et les bonnes grâces de son 
maître, qu'il devint lui-même, dans la suite, un 
homme d'importance, et a eu Thonneur de mourir 
dans la Bastille pour quelques millions, dont on dit 
qu'il se trouvoit redevable au Roi, en suite de la part 
qu'il avoit eue dans Tadministration de quelques 
affaires importantes. Ce Bellinzani, dans le commen- 
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cément de sa fortune, se familiarisa avec une grisetle, 
dont ayant eu un enfant, elle voulut à toute force qu'il 
l'épousât. Mais comme la fortune se montroit de 
plus en plus favorable au commis, cette première 
épouse par force étant morte, il devint enfin libre 
de prendre un plus gros parti. Pour l'obtenir, 
^'»Minzaui n'avoit besoin que de noblesse. Moyen- 
. lit son argent, on lui fit des lettres à Mantoue, 
autorisées par des témoignages publics, que sa 
famille étoit noble. Ceux qui les lui donnèrent 
crurent qu'ils pouvoient bien user de ce passe-droit 
pour avancer un de leurs compatriotes, qui faisoit 
honneur à la ville dans une cour étrangère, et qui, 
par la faveur où il étoit, pourroit leur donner des 
marques.de reconnoissance. On se souvient d'avoir 
vu à Toulon, il y a plusieurs années, une des filles 
de ce Bellinzani, mariée avec l'intendant, à qui on 
fit plaisir de rendre un témoignage officieux, sem- 
blable à celui des magistrats de Mantoue, touchant 
la noblesse des Bellinzani, dont elle voulut bien 
prendre information d'un homme qui venoit alors 
du pays de son père^. » 

Ce résumé de la vie de Bellinzani contient plus 
d'une inexactitude que nous avons pu relever d'après 
les rares documents qui existent sur lui aux 
Archives nationales. Il résulte, en effet, des Lettres 
de naturalité, des Lettres de relief, et des Lettres en 
confirmation de noblesse qui lui furent accordées, 
en date des 26 mars 1658, 43 septembre 4660, 

1 . Éiai ancien et moderne des duchés de Florence^ Modène^ 
Mantoue et Parme, Utrecht, 1711, in-12 p. 278. Cité dans le 
Dottier Bellinzani^ Bibl. Nat., Cabinet des titres. 
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et de décembre 4676^ que François Bellinzani, 
faisait partie, en qualité de secrétaire, de la suite 

1. Lettres de naturalité, du 26 mars 1658 : — Louis, par la 
gr&ce de Dieu, roi de France et de Navarre, notre ami et féal 
conseiller en nos conseils, François de Belinzani^ natif de la 
yille de Mantoue, faisant profession de la reli^on catholique, 
apostolique et romaine, nous a fait remontrer qu'il seroit venu 
en notre royaume dès l'année 1643 avecque le sieur marquis 
de Nerli, ambassadeur extraordinaire de notre très cher et très 
aimé cuusin Charles second, duc de Manloue et de Monferrat, 
auprès de notre personne , en qualité de secrétaire de l'am- 
bassadeur, de quoi s^est très dignement acquitté et à la satis- 
faction de notre cousin ; il a, depuis le retour du dudit sieur 
marquis de Nerli à Mantoue, été honoré par notre cousin de la 
cliarge d'auditeur général de sa chambre ducale audit Man- 
toue, et de celle de son conseiller en son conseil établi en notre 
ro.vaume, où il se seroit si prudemment comporté que, voulant 
lui donner des marques de la satisfaction que nous avons reçue de 
sa conduite, nous lui avons accordé les provisions.de notre con- 
seiller en nos cons»'ils ; en sorte que notre cousin, étant informé 
de l'estime que nous faisons de sa personne et [voulant] nous • 
être très agréable, il Tauroit établi son résident ordinaire au- 
près de nous, au mois d'août de l'année 1655 ; laquelle charge 
il a exercée pendant un fort long temps et jusquMl ait été rap- 
pelé par notre cousin; et d'autant que pendant le séjour que 
l'exposant a fait en notre royaume, il a contracté mariage avee 
notre ch^re et bien-airoée Louise Chevreau, noire sujette, na- 
tive de notre bonne ville de Paris, duquel mariage est issue 
une fiUe nommée Anne, et que [désirant avec] sa famille [faire] 
sa demeure perpétuelle en notre royaume, et passer le reste de . 
ses jours comme notre vrai et naturel sujet, il craint qu'on ne 
voulusse le prétendre aubain et étranger et qu'on ne le trou- 
blastie en la possession et jouissance de ses biens, et qu'après 
son décès, ses enfants, héritiers ou autres, au profit desquels 
il en auroil disposé, n'en fussent frustrés, s'il n*étoit pas par 
nous pourvu de no» lettres de naturalité à ce nécessaires. Â 
ces causes, etc. Donné à Paris le vingt-sixième jour de mars, 
Tan de grâce mil six cent cinquante huit, de notre règne le 
quinzième, signé Louis, et, pour le roi, Phélypeau (Archivés 
nationales, Lettres patentes, 1 679-80. n^ Z. 6012, f. 16). 

Lettres de relief, du 13 septembre 1660. — ...Ayant accordé 
au sieur Belinzani des lettres de naturalité « à la charge qu'il 
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du marquis de Nerli, qui fut accrédité, en 4643, 
comme ambassadeur du duc de Mantoue près la 
cour de France, et qu'ainsi il faut prendre le titre 
de « domestique », que lui donne Fauteur de VÉtat 
des duchés de Florence, Mantoue, etc., non pas dans 
le sens que ce mot a aujourd'hui, mais dans celui 
qu'on lui donnait au dix-septième siècle, et qui 
n'impliquait aucune fonction servile. Les services 
que le jeune secrétaire rendit au marquis de Nerli 
furent assez importants et assez appréciés, pour que 
le duc Charles l'en récompensât par le double titre 
d'auditeur général de sa Chambre ducale, et de 
membre du conseil qu'il entretenait à Paris, proba- 
blement pour la gestion de ses biens de France. 
L'on sait en effet que Louis de Gonzague, troisième 
fils de Frédéric II, duc de Mantoue, s'étant établi 
en France, sous le règne de François I", il y avait 
acquis, par son mariage avec Henriette de Clèves, 

06 a'entremettroit ni négocieroit aucune affaire pour les étran- 
gers... Maia parce que ledit sieur Belinzani, qui a?oit été ci- 
deyant résident de notre cousin le duc de Mantoue près notre 
personne, ayant depuis l'obtention de ces lettres servi notre dit 
cousin en ladite qualité, jusqu'au mois de décembre de Tannée 
1659, craindroit que lui ou ses enfants et héritiers ne fussent 
inquiétés en la jouissance des privilèges portés en icelles, sous 
le prétexte qu'en négociant les affaires de notre dit cousin, il a 
dérogé à la clause portée en nos lettres, il nous a très hum- 
blement supplié de l'en vouloir relever et lui accorder, etc. 
A ces causes, et étant informé de la bonne et sage conduite 
que ledit sieur de Belinzani a toujours tenue en l'administra- 
Ûon des affaires de notre cousin le duc de Mantoue et de la 
fidélité qu'il a rendue en toutes les occasions qui se sont pré- 
sentées pour le bien de notre service, désirant lui témoigner la 
considération que nous faisons de sa personne, nous vous man- 
dons et ordonnons, etc. A Paris, le 13*' jour de sept«mbre 1660. 
Signé: Louis Phéljpeau. » (Mem., fol. 17.) 

a. 
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la possession du duché de Nevers, du comté de 
Rethel, et de la baronnie de Donzois, auxquels son 
fils ajouta le duché de Mayenne, en épousant la fille 
du célèbre chef de la Ligue. La branche aînée des 
Gonzague, ducs de Mantoue et marquis de Mont- 
ferrat, étant venue à s'éteindre 'en la personne de 
Tarrière-petit-fils du duc Frédéric II, Vincent II, mort 
sans postérité, le 26 décembre 1627, la France 
avait soutenu les droits de la branche cadette , 
représentée par Charles II, duc de Nevers, fils 
de Louis, et oncle du dernier duc de Mantoue, et 
avait réussi, après une guerre contre la Savoie et 
l'Espagne , à les faire consacrer par le traité de 
Chérasque, conséquence de la trêve du 4 août 1630, 
la première œuvre diplomatique de Mazarin. C'est 
ce Charles II de Gonzague, protégé de la France, 
qui fut père de la princesse Palatine et de la reine de 
Pologne, célèbres, celle-ci, par ses amours avec 
Cinq-Mars , celle-là, par ses intrigues pendant la 
Fronde. Tout en demeurant un serviteur très fidèle 
de son maître, le duc de Mantoue, rien ne s'opposait 
à ce que François Bellinzani ne rendît, dans son 
poste de secrétaire de l'ambassadeur Mantouan, de 
bons offices à la France, dont les intérêts et ceux 
du duc étaient souvent communs. Aussi presqu'en 
même temps qu'il était appelé, par son souverain, aux 
deux fonctions que nous venons d'indiquer, la régente 
Anne d'Autriche, « voulant lui donner des marques 
de la satisfaction qu'elle avoit reçue de sa conduite », 
le nommait conseiller du roi en ses conseils. Cette 
nomination, qui paraît avoir été antérieure à l'an- 
née 1 655, et avoir suivi un voyage momentané de 



SUR LA PRESIDENTK FERRAND. VII 

Bellinzani à la cour de Mantoue, ou plutôt la faveur 
royale, dont elle fut le témoignage, semble aussi 
avoir été la cause déterminante du choix que le duc 
de Mantoue fit de lui, au mois d'août 1655, pour 
son résident près la cour de France. Ce fut toujours 
une règle de la diplomatie d'accréditer auprès des 
souverains des personnages qui leur soient agréa- 
bles; et Ton peut croire que le nouveau duc de 
Mantoue, Charles III, se borna à l'observer en cette 
circonstance. C'est ce que confirmerait au besoin ce 
passage des lettres de relief de 1679 : « Notre 
cousin étant informé de Testime que nous faisions du 
sieur Bellinzani, et voulant nous être très agréable, 
il l'avoit établi son résident ordinaire auprès de nous, 
au mois d'août 1655, laquelle charge il a exercée 
pendant un fort longtemps, et jusqu'à ce qu'il ait été 
rappelé par notre cousin ». Nous doutons, ou du 
moins nous ne voyons pas de traces que Bellinzani 
soit retourné à Mantoue, postérieurement à l'an- 
née 1655; mais il est certain qu'il cessa d'être le 
résident du duc de Mantoue, en décembre 1659. 
Naturalisé Français par lettres patentes, du 26 mars 
de Tannée précédente, c'est au service de sa nou- 
velle patrie qu'il se consacra désormais tout entier. 
Nous sommes loin, comme on voit, du récit qui 
nous représente Colbert, déjà ministre d'État, ren- 
contrant, comme par hasard, le jeune Bellinzani, 
chez l'ambassadeur de Mantoue, et se l'attachant 
sur la foi d'une physionomie intelligente. La vérité, 
c'est que François Bellinzani, fut, dès 1 645 ou 1 650, 
distingué par Mazarin, qui pouvait bien avoir quel- 
que penchant pour un jeune homme né dans ce 
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duché de Mantoue, dont le nom était associé au 
début de sa fortune politique. Le cardinal ne larda 
même pas à l'employer dans une affaire toute 
personnelle : colle de la vente que le duc de Man- 
toue, Charles III, lui fit, en 1659, des duchés de 
Never&, de Relhel et de Mayenne, et de la baronnîe 
de DonzoiS; héritage qu'il devait léguer en partie à 
son neveu, Jules Mancini^ substitué au nom et aux 
armes de Mazarin. Sans savoir d'une façon précise 
quelle parlent Bellinzani dans cette négociation; 
toujours est-il qu'elle futconsidérable.Ledébut d'une 
lettre que Colbert adressait à Mazarin, le 10 sep- 
tembre 4659, prouve que Bellinzani était moins 
favorable que Colbert à l'emploi en acquisitions 
territoriales d'une partie importante de l'immense 
fortune du cardinal. « Je commence cette lettre , 
écrit Colbert, par ce qui me touche le plus dans 
celles que j'ai reçues de Votre Éminence, cette se- 
maine, par la matière du duché de Nivernois, sur 
laquelle Votre Éminence m'écrit que le sieur Bellin- 
zani lui a dit des raisons assez fortes pour lui faire 
connoître qu'elle ne jouiroit de ce duché que pendant 
le temps qu'elle seroit dans la place où elle est, et 
m'ordonne de lui en dire mon sentiment ^. » 

Soit que Bellinzani vît avec peine le duc de Man- 
toue, son ancien souverain, se défaire de ses pos- 
sessions françaises, soit, ce qui est plus probable, 
qu'il redoutât pour Mazarin, son nouveau protec- 
teur, la haine d'ennemis se donnant carrière après 



1. LeUre à Mazariu , du 10 septembre 1659. {Lettres de 
Co/&er^ publiées par P. Clément. Paris, 1861, t, I, p. 365.) 
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sa mort, el cherchant à se dédommager sur les 
biens du ministre défunt de la vengeance qu'ils 
n'avaient pu prendre sur sa personne; ce qui est 
certain, c'est qu'il pensait à cet égard tout autre- 
ment que Colbert, mais en entrant peut-être davan- 
tage dans les vues premières de Mazarin. « Le car- 
dinal, dit M. Pierre Clément, n'aimait pas les belles 
terres, il préférait l'argent. Plus grand seigneur en 
cela, Colbert était d'un avis contraire; et il lui fit 
acheter le duché de Nevers, du duc de Mantoue 
qui lui devait près de ^ ,200,000 livres *. » 

Celte divergence d'opinions ne nuisit pas cepen- 
dant à Bellinzani, Jorsqu'en 1661, h la mort de 
Mazarin,Colbert devint tout-puissant. La haute for- 
tune de Colbert ne fit, au contraire, qu'accroître 
l'importance de l'ancien agent de Mazarin. Bien qu'il 
fût naturalisé depuis le 26 mars 4658, et que, sui- 
vant une clause ordinaire apposée alors aux lettres 
de naturalisation, celui qui en était gratifié, «ne dût 
se mêler aux affaires d'aucun étranger,» Bellinzani 
cependant n'avait cessé ses fonctions de résident 
du duc de Mantoue que dix-huit mois plus tard, en 
décembre 1659 : ce qui motiva les lettres de relief 
qu'il demanda en 1660 et qui lui furent accordées le 
25 septembre. C'est pendant ces deux années qu'il 
s'occupa de la grande affaire des duchés de Nevers 
et de Rethel, et l'on peut croire que sa position de 
résident du duc Charles III en facilita la négocia- 
tion. Quoi qu'il en soit, lorsque, le 9 mars 1661, 
mourut le puissant cardinal, Bellinzani ne nous 

1. p. Clément. Histoire de Colbert^ 1874, l. I, p. 100. 
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apparaît encore, si nous mettons de côté son titre 
de conseiller du roi, que comme un personnage 
très actif, très intelligent, mais un peu subalterne, 
employé dans la maison de Mazarin dans les fonc- 
tions et peut-être avec le titre d'intendante 

Désormais sa position va croître rapidement. Le 
premier emploi important auquel paraît l'avoir ap- 
pelé la confiance de Colbert jointe à son mérite, est 
celui de directeur de la compagnie des Indes orien- 
tales, reconstituée en août 1664 par le grand mi- 
nistre qui en fut le président*. Sa capacité le fit 



1. La question serait complètement résolue par ce passage 
du Dictionnaire de Jal, et par l'acte de baptême qu'il contient, 
si cet acte ne nous paraissait pas concerner plutôt le fils de Bel- 
linzani, que Bellinzani lui-même. On verra, en efiPet, que Bel- 
linzani eut un fils qui. comme lui, s'appelait François. D'autre 
part, il est certain qu'Anne Bellinzani, fille aînée de notre Bel- 
linzani, et née déjà en 1658, avait pour mère Louise Chevreau, 
laquelle ne mourut qu'en 1710, ce qui exclut nécessairement 
Louise Séveranes, comme épouse de Bellinzani en 1665. Ceci 
dit, voici le passage de M. Jal : 

(( Je lis au registre de Saint- Eustache, sous la date du 14 jan- 
vier 1665: 

« Fut bapUsé Jules- Armand, fils de François de Bellinzany, 
intendant de M. le duc de Mazarin, et de Louise Séveranes, sa 
femme, demeurant au palais Mazarin; le parrain, haut et puis- 
sant seigneur, M. Armand-Charles, duc de Mazarin; la mar- 
raine,, dame Marie Charron, femme de J.-B. Colbert, ministre 
d^État. L'enfant est âgé de douze mais. » 

u Dans l'étude de M. Mouchet, notaire à Paris, sont gardés 
plusieurs actes passés au nom de Bellinzani, cn^alure de Maza- 
rin, qu'employa beaucoup Colbert, lequel en fit un directeur 
du commerce. 11 mourujl en Janvier 1684, si j'en crois une note 
de Laffilard, aux Arch. de la Marine. » {Dictionnaire de Jal,) 

2. Colbert eut pour successeur dans ce titre son fils Seigne- 
lay ; comme cela résulte de la mention suivante : « 29 septembre 
1683. Brevet de président de la compagnie des Indes orien- 
tales (vacant par la mort de Colbert], pour M. de Seignelay. 
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bientôt nommer également directeur des compa- 
gnies du Nord et du Levant, créées, la première, 
en 4669, pour commercer avec les pays du nord de 
l'Europe; la seconde, en 4670, pour faire le com- 
merce exclusif dans les Échelles du Levant. « Ayant 
reconnu, portent les lettres patentes de 4679, en 
la personne dudit François de Bellinzani toute 
rintelligence, la probité et la bonne conduite né- 
cessaires pour les affaires les plus importantes de 
notre royaume, nous l'avons choisi pour l'un des 
principaux directeurs des compagnies des Indes 
orientales, du Levant et du Nord, dans tous les- 
quels emplois il nous a toujours donné des marques 
de sa fidélité, de son zèle et de son affection h 
notre service *. » Placé en la même qualité à la 
tête de la compagnie des Indes occidentales, qui 
n'eut qu'une durée éphémère (1664-1674), il nous 
apparaît comme le second de Colbert dans toutes 
ces grandes entreprises qui fondèrent le commerce 
extérieur de la France. 

A ces titres s'était ajouté celui de directeur de 
la Chambre des assurances de Paris, l'une des 
créations les plus importantes de Colbert. Les assu- 
rances maritimes, ce puissant élément de prospé- 
rité pour la marine marchande, connues et prati- 
quées depuis longtemps déjà par les Espagnols et 
les Portugais, l'étaient encore peu en France; Col- . 
bert en favorisa le développement de la façon la 
plus heureuse, par la création, en 1669, de deux 

Signé de Groissy. (Archiv. nationales. Registre du secrétariat, 
p. 30i.) 

1. Voir p. 16, note 2. 
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Chambres des assurances, Tune à Marseille, l'autre 
à Paris, et par la fameuse ordonnance de la marine 
du mois d'août 1681, que notre Gode de commerce 
a reproduite presque sans changement dans son 
Livre !!•. L'importance de cette création , et par 
suite de la nouvelle position de Bellinzani, est indi- 
quée dans la circulaire suivante que Colbert adres- 
sait, le 25 décembre 1671, aux consuls de France 
à l'étranger : 

« Le roi travaillant continuellement à augmenter 
le commerce de ses sujets et à attirera lui des étran- 
gers dans le royaume. Sa Majesté a fait faire l'éta- 
blissement de la Chambre des assurances à Paris,.. 
Mais, comme la plupart des contestations qui arri- 
vent au sujet des accidents de mer, procèdent de la 
difficulté d'avoir des avis certains des pertes qui se 
font des vaisseaux et marchandises assurés, ne 
manquez pas de tenir une correspondance exacte 
avec le sieur Bellinzani, directeur de la Chambre» 
et de lui donner avis de tous les vaisseaux qui en- 
treront ou sortiront des ports, même des pertes et 
naufrages qui arriveront , et généralement de tout 
ce qui peut concerner le commerce et la navigation, 
estant important au succès de cet établissement, et 
même pour le fortifier de plus en plus, que vous 
excitiez tous les marchands qui négocient dans le 
lieu où vous résidez à faire faire leur assurance à 
Paris ^. » 

Chargé d'une partie des intérêts du commerce 
extérieur, par les fonctions que nous venons d'in- 

1. Lettres de Colbert, publiées par P. Glémentft. II, p. 640» 
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cliquer, Bellinzani le fut aussi du commerce inlé- 
rieur, par celles beaucoup plus importantes encore 
d'inspecteur général des manufactures, auxquelles 
il 'fut nommé par commission du 29 décembre 
4669, et finalement d'intendant général du com- 
merce de France. Dans une instruction que lui 
adressait Colbert, le 8 octobre 4670, nous voyons 
qu'il devait « visiter successivement, » à Meaux, les 
manufactures de moquette , du sieur Leclerc , 
a homme foible, qu'il faut exciter, mais sans tra- 
casser sa bonne foi »; celles de bouracans, du sieur 
Lallemand, à la Ferté-sous-Jouarre; de basins et 
de coutils de Bruxelles, à Saint-Quentin; de toiles 
et de laines, à Arras; s'entendre à Lille, Tournai, 
Courtrai et autres villes, avec l'intendant Le Pelé- 
tier de Souzy, et avec Deriac et Berthelot, fermiers 
des aides , « sur tout ce qu'il reconnaîtra pouvoir 
être fait sur la nature du commerce et des manu^ 
factures ^. » 

Bellinzani ne restait même pas étranger aux en- 
couragements éclairés que Colbert donnait aux 
lettres. Nous le voyons, en 1683, faire passer, de la 
part du puissant ministre, une somme de 21,500 li* 
vres à Mabillon, alors chargé d'une mission en 
Allemagne*. 

Avec les important emplois, étaient venus aussi 
la fortune et les honneurs. Sans parler des gratifi- 
cations qu'il reçut du roi, comme celle de 20,000 li- 
vres qui lui fut accordée, le 16 mai 4679, en une 



1. P. Clément. Lettres de Colbert, t. Il, p. 56] , 

2. Ibid. Histoire de Colbert, t. II, p. 386. 

b 
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action de la compagnie des Indes occidaitales \ et 
qui ne dut pas être fa seule, il était devenu acqué- 
reur du domaine de Sompy, et put se quaiitrer 
défJorraais de seigneur de Sompy. Il Q*est peut- 
èire pas inutile de faire remarquer que ce donmiiie 
était situé dan» ce même duché de Elethel *, naguère- 
encore propriété du duc de Mantoue, et qui de 
celui-ci était passé à Mazarin^ puLs à Armand- 
Charles de la Porte, duc de la Meilleraye et de 
Ma7,:jrin , mari d'Hortense Mancini , L'aînée des 
nièces du cardinal. A Paris, il habitait^ rue des 



i . ftrevei d<i don de la nmine de 20,.000 1., appartanont an 
iv>l dans la compagnie de» Inde» occîdentaleff, en f^vearduàsur 
de ftelUnnin;, ^ Aojoard'hoi, vingtrfiixJème jour de mai mS 
gfx cent 90ftante-dix-neuft le Boi étant à âaint-^ennam en Laje, 
défilrant f^ratlfler et foyorablemeat traiter le senrde BelDoBi^, 
en coneidëration des serrice» par Ini rendus dans la eompagnig 
des Inde» occidentale» en qualité de directeur général, et ^»> 
lant â. M, le gfratifler de» eifects qai lai peuvent revenir et <fn 
hii sont do» par ladite Compagnie, comme S. M. étant eréamàère 
de défunt Jean Pinet, qui avoit dan» icelle compagnie one aetana 
volontaire de XX ^j à laquelle S. M. a été subrogée par arrêt 
de son eoiueil du IS Juillet 1670^ 9. M. a accordé et biJL don 
audit sieur de BeUioiany de ladite action volontaire que kdît 
sieur ^net avoit en ladite Compagnie. Signé Louis et, pins 
bas, Colbert, (Arcfoîv, nat. Registres du aecréiariaty p. ISS.) 
Confirmé par lettre de don, à Fontainebleau, le 4 octobre 1S7S, 
si^é Louis et Colbert. (Jbid, p. 1S6 t.) 

i, Somp;f ou Somme-Pj, bourg en Champagne, diocèse de 
Reims, Parlement de Pari», intendance de Châlons, élection de 
Ketiiei, On j compte 261 feux. Cette paroîase est à la source 
de la petite rif ière de Py, à denx lieues et demie N.^.-E. de 
Sofppe, et sept lieue» S.-S.-E. de Rethel. La seigneurie est une 
baronnie qtii a été longtemps dans Taneienne maison de Luxem- 
bourg, d'où elle passa dan» celle de Brienne (Expillj, Dict, des 
Gfmle»), ^ C*est à Somme-Pj qoe, le 17 décembre 1650» 
îtirenne, atov» do parti de la Fronde, fut battu par le maréchal 
du Pletsfo-PrafHa. 
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Petits-Champs, tout près du palais Mazarin, et de 
la demeure de Colbert, un fort bel hôtel qu'il s'était 
probablement fait construire, et qui devint plus 
tard rhôtel de Gesvres^ 

Pourvu de fonctions importantes , assez riche 
pour que les contemporains lui donnassent le nom 
« d'homme d'affaires, de partisan», Bellinzani ne 
tarda pas à se piquer de noblesse, et à fermer la 
bouche aux incrédules, grâce à des lettres patentes 
qui, en 1676, sur la production de titres, pièces et 
attestations venues de Mantoue, et constatant son 
origine nobiliaire, le « maintinrent, conservèrent, 
et confirmèrent dans la qualité de noble et d'écuyer, 
avec pouvoir de jouir, ensemble ses enfants et posté- 
rité nés et à naître en légitime mariage, des privilèges 
etexemptionsdontjouissent les autres gentilshommes 
du royaume. » Ces prétentions étaient-elles justifiées? 
nous ne saurions le dire. Mais en agissant ainsi 
Bellinzani ne faisait que suivre l'exemple de Colbert 
lui-même, qui, pendant son ministère, chargea ses 
agents d'entreprendre sur sa famille des recherches 
dont le résultat fut de le rattacher, et non sans 
quelque vraisemblance, à Tancienne famille des 



1. Interrogatoire de la présidente Ferrand, du 12 août 1735. 
11 est parlé de cet hôtel qui était mitoyen avec l*hôtel de Fer- 
riol, dans les Lettres de Mademoiselle Aïssét 1873; p, 167 
et 342. — Par on singulier liasard, vers l'année 1815, le comte 
de Breteuil, de la même famille que ce baron de Breteuil que 
nous verrons fort lié avec la présidente Ferrand, acheta, de 
M. de Biadcour, un fort bel iiôtel.^ situé alors rue de la Mielio- 
dière, n^ 8, aujourd'hui démoli, pour l'aire place à la rue du 
Quatre-Septembre, et dont le magnifique jardin devait confiner 
avec cet hôtel de Gesvres, où fut élevée Anne de Bellinzani. 
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Gothbert ou Golbert d'Ecosse^. Sans attacher plus 
d'importance qu'il ne faut aux indications acces- 
soires de ces lettres patentes, nous signalerons ce- 
pendant la mention qu'elles font des services ren- 
dus à l'État par François de Bellinzani... « Nous lui 
avons donné, y est-il dit, la principale direction du 
commerce du royaume, sous les ordres du sieur 
Golbert, contrôleur général de nos finances, dans 
tous lesquels emplois il nous a toujours donné des 
marques de sa fidélité, de son zèle et de son affec- 
tion à notre service *. » 



1. P. Clément. Histoire de Colbert, t. 1, p. 522. 

2. Lettres de noblesse de décembre 1676. — Louis, etc., 
notre eher et bien-aimé François de Bellinzany, originaire de 
la viUe de Mantoue, ayant résolu dès l'an 1658 de s'habituer 
en notre royaume... Et comme nous avons reconnu en la 
personne du sieur François de Bellinzany toute TinteUigence, 
la probité et la bonne conduite [nécessaire] pour les af- 
faires les plus importantes de notre royaume, nous Tavons 
choisi pour l'un des principaux [directeurs] de [nos] com- 
pagnies des Indes occidentales, du Levant et du Nord, dont il 
s'est [toujours] très dignement acquitté ; nous lui avons donné 
la principale direction du commerce de notre royaume, sous les 
ordres du sieur Colbert, conseiller en notre Conseil royal, con- 
trôleur général de nos finances, dans tous lesquels emplois il nous 
a toujours donné des marques de sa fidélité et de son zèle, et de 
son affection à notre service... Après nous avoir fait suffisam- 
ment apparoitre par bonne et valable [lettre] en bonne forme 
de notre dit cousin, le duc de Mantoue, que ledit François de 
Bellinzany est issu de l'ancienne et noble famille des Bellinzany, 
originaires de la ville de Ferrare, lesquels se sont depuis plu- 
sieurs années, habitués en la ville de Mantoue^ où ils ont tou- 
jours vécu noblement et [possédé] des charges considérables. 
Ledit François de Bellinzany ayant été honoré de celle d'audi- 
teur général du conseil d'État de notre dit cousin le duc de 
Mantoue, et depuis encore de celle de son résident près de 
nous, etc. A ces causes... nous avons confirmé ledit François 
de Bellinzany dans sa qualité de noble et d'écuyett.. Donné à 
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Si ces lettres de noblesse furent utilisées par 
Bellinzani, cène fut pas, croyons-nous, pourcon- 



S&int^Germain en Laye, au mois de décembre 1676. Signé : 
Lonis^ Phélypeau. (Archives naUon. Lettres patentes^ 1679- 
1680, n« Z 6012, fol. 18.) 

Gonflrmaiion de lettres de naturalité pour le sieur de BeUin- 
zany, août 1 679. — Louis, à-lous présent et à venir, salut, notre 
cher et bien-aimé François de Bellinzany, écuyer, originaire de 
la ville de Mantoue, falHant profession de la religion G. A. et R., 
ayant résolu dès Tannée 1658 de s'habituer en notre royaume, 
nous luy avions accordé nos lettres de naturalité, en date du 
26 mars de ladite année , avec la clause ordinaire de ne 
pouvoir se mêler aux affaires d'aucun étranger. Mais depuis, 
ayant eu avec notre agrément la principale créance de notre 
très cher et très aimé cousin le duc de Mantoue,en qualité de son 
résident par devers nous, nous l'en avions par nos aulr*-s letlres 
du 25 septembre 1660, relevé et dispensé, et comme nous 
avions reconnu en la personnedudit François de Bellinzany toute 
l'intelligence, la probité et la bonne conduite nécessaires pour 
les affaires les plus importantes de notre ro.vaume, nous l'avons 
choisi pour l'un des principaux directeurs des compagnies des 
Indes orientales, du Levant et du Nord, dans tous lesquels em- 
plois il nous a toujours donné des marques de sa fidélité, de 
son zèle et de son affection à notre service, ce qui nous avolt 
convié à luy faire connoître la satisfaction que nous en avoDB 
reçue. Mais d'autant que dans iesdiles lettres de naturalité il 
n*auroit point été fait mention de la qualité de noble dudit sieur 
Bellinzany, ni été exposé qu'il avoit droit de la conserver, 
suivant l'usage du royaume, par lequel les nobles étrangers, ve- 
nant à s'habituer dans notre royaume, y conservent la qualité 
de noble, telle qu'ils auroient droit de la conserver dans leur 
pays natal, et que, par notre ordonnance sur le fait du commerce, 
ceux qui sont employés dans le commerce maritime ne dérogent 
point à noblesse, et que néanmoins il craignoit que l'on vînt à 
lui objecter à dérogeance de ce qu'en qualité de directeur des- 
dites compagnies, et de président de la chambre des assurances 
établies en notre ville de Paris, il avoit signé plusieurs actes et 
polices avec les assurés et négociants de ladite Chambre des 
assurances, nous lui aurions, à la très humble supplication qu'il 
nous en auroit fait faire, accordé, au mois de décembre 1676, 
nos lettres sur ce nécessaires, par lesquelles, après avoir fait 
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tracter, ainsi que le dit l'auteur de XÉlat du duché 
de Mantoue, une seconde union plus relevée que la 
première; pour faire, après la mort de cette « gri- 
sette avec laquelle il s'était familiarisé, » un mariage 
plus en harmonie avec sa nouvelle condition. Cette 



Yoir en noire coiiseU les titres, pièces et attestations justifica- 
tives de sa noblesse attachée sous le contre-scel desdites lettres, 
nous l'avons maintenu, conservé et confirmé dans la qualité de 
noble et d'écuyer, avec pouvoir de jouir, ensemble ses enfants 
et postérité nés et à naître en légitime mariage, des privilèges 
et exemptions dont jouissent les autres gentilshommes de noire 
royaume, tant qu'ils vivront noblement et ne feront acte de dé- 
rogeance, nonobstant que, dans les lettres de naluralité, par 
nous cy-devant accordées audit sieur de Beliinzany, il n'ait été 
fait aucune mention de sa noblesse, etc.. Mais d'autant que 
lesdites lettres de naturalité obtenues par ledit sieur Beliin- 
zany, le 26 mars 1658, n'ont été enregistrées en notre dite 
Chambre des comptes que le dernier mars de Tannée suivante 
1659, et qu'elles n'ont été enregistrées en notre Chambre du 
trésor du Palais que le 10 juillet 1679, et qu'à l'égard desdites 
lettres du 25 septembre 1660, par lesquelles nous avons relevé 
et dispensé ledit sieur de Beliinzany de ce qu'il avoit été rési- 
dent par devers nous de notre cousin le duc de Mantoue, elles 
ont été enregistrées, le 4 avril 1661, en notre Chambre des 
comptes seulement, et non en notre Chambre du trésor, et qu'à 
l'égard desdites lettres de confirmation de noblesse, relief et 
dispense, du mois de décembre 1673, elles ont été enregistrées 
le 13 mars 1677, en notre Chambre des comptes seulement, 
dans la crainte qu*a ledit sieur du Beliinzany que leur enregis- 
trement obtenu ou fait hors du temps et après l'an et jour des 
dates desdites lettres, ne lui causât ci-après quelques contesta- 
tions ou difficultés, il nous a fait très humblement supplier de 
lui vouloir, en tant que de besoin seroit, relever et confirmer 
nos dites lettres de naturalité, de relief de ladite résidence, et 
confirmation de noblesse, relief et dispense du 26 mars 1658, 
26 septembre 1660, et du mois de décembre 1673. A ces 
causes... Donné à Saint-Germain enLaye, au mois d'août, l'an 
de grâce 1679 et de. notre règne le trente-septième. Signé: 
Louis, et, sur le repli, pour le Roi, Colbert. (Arch. nationales. 
Registre du secrétariat, année 1679, p. 282, n® 01-23.) 
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seconde union précéda, en effet, les lettres de natura- 
lité de 1 658, qui mentionnent formellement qu'à celle 
époque François Bellinzani était déjà marié à Louise 
Chevreau, native de Paris, et qu'une fille, nommée 
Anne, était née de ce mariage. Or, cette Louise 
•Chevreau, dame de Bellinzani, mère de notre prési- 
dente Ferrand, mourut seulement le 10 août Î710; 
ce qui ne laisse place à aucune nouvelle union, 
entre Tannée 1658 et l'année 1684, date du décès 
de Bellinzani. Quoi qu'il en soit, M. et madame; de 
Bellinzani, même avant que les lettres de noblesse 
de 1676 vinssent leur permettre de timbrer leur 
argenterie ou leurs carrosses d'un écusson^ faisaient 
fort brillante figure dans le monde. Nous voyons 
qu'en 1665, le duc de Mazarin et la femme même 
de Colbert , tenaient sur les fonts de baptême , 
un enfant du fils aîné de Bellinzani ^. Quelques 
années plus tard, au mois de février 1671, madame 
de Bellinzani inspirait assez de confiance au roi, 
pour qu'il la chargeât de ramener de l'abbaye 
du Lys, près Melun, la duchesse de Mazarin, qui 



1. Dans V Armoriai général de 1697, Paris, les armes des 
Bellinzani sont aussi indiquées sur la déclaration de la fille de 
François Bellinzani : « Anne de Bellinzany, femme de messire 
Ferrand, conseiller du roy en ses conseils et en sa cour du Par- 
lement, et premier président aux Requêtes du Palais. Porte 
coupé d'azur et de gueules à trois croissants d'or, posés deux 
en ciief et un en pointe. » 

D*un autre côté, nous les trouvons ainsi décrites dans la col- 
lection des Pièces originales, vol. 170, n» 5906, de la Bible nat. 
Mss. « Belinzani, porte pour armes, d'azur à trois croissants 
.d'or 2 et 1, coupé de gueules, à un casque de sable, posé de 
front et grillé d'or. » 

2. Voir p. 10, note 1. 
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s'y était retirée au cours de ses démêlés avec son 
mari. Ce voyage s'accomplit dans un carrosse de 
Colbert, et sous là surveillance d'un exempt des 
gardes du corps ^ L'on peut penser que ce choix 
avait été dicté au roi et à Colbert par les rapports 
qui existaient entre les héritiers de Mazarin et 
François de Bellinzani, dont le fils était, en 1 665, 
intendant de ce même duc de Mazarin, époux de la 
belle Hortense Mancini. Les treize années qui s'écou- 
lèrent, de 4 670 à 1 683, furent celles où la fortune 
de Bellinzani atteignit son apogée. £n 1675, «un 
de ses fils » fut pourvu de l'abbaye de Saint-Nicolas 
de Ribemont, située dans le diocèse de Laon, don- 
nant un revenu estimé 40,000 livres et qui était 
devenue vacante par la mort, selon le Gatlta 
Christiana et la Gazette de Finance, par le mariage, 
selon l'abbé Dangeau, de Guillaume Charron, peut- 
être un parent de madame Colbert , née Charron 
de Menars. Ce fils de Bellinzani, sur le prénom 
duquel nos documents ne sont pas d'accord, ne 
resta pas longtemps dans les ordres, si tant est 
qu'il y fût jamais entré. En 1684, par suite de la 
mort de son frère aîné *, il se démit de son bénéfice, 
pour embrasser la carrière des armes. 



1. Lettres de Sévigné, édit. Régnier, t. Il, p. 49. Voir aussi 
les Œuvres de saint Real, t. VI, p. 1 94. Cette abbaye du Lys, 
de l'ordre de Citeaux, et dont le revenu était de 20,000 livres, 
eut pour abbesse, la sœur de Colbert, en 1677, et, en 1698, 
Marie-Anne delà Porte-Mazarin, Ûliede cette même duchesse 
de Mazarin qui s'y était retirée en 1671. Elle relevait de l'a^ 
chevèque de Sens. 

2. « L*abbé de Bellinzani (Joseph), fils de Bellinsani, employé 
par feu Colbert, dans les affaires du conuneroe. 10 décem«- 
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Au moment où François ou Joseph de Bellinzani, 
troquait ainsi, en 4684, le petit collet pour Tépée, 
la fortune de son père s'écroulait dans un désastre 
aussi profond que soudain. Colbert, le patron de 
l'intendant général du commerce, peut-être son 
ami, était mort, presque subitement, le 6 sep- 
tembre 1683, abreuvé des dégoûts que lui causait 
Louvois, depuis longtemps son rival, et sa mort 
devint le signal de poursuites dirigées contre plu- 
sieurs de ses créatures. Dès le 21 décembre, Bellin- 
zani fut arrêté et conduit à la Bastille, où il fut 
enfermé avec un seul valet de chambre, sans pouvoir 
communiquer avec personne^. Mais, soit que le 

bre 1672, le Roy lui donne l'abbaye de Saint-Nicolas de Ribe- 
mont, vaeante par le mariage de Guillaume Charron. CeUe 
abbaye est de la congrégation de Saint-Maur. S'en est défois à 
5,000 liv. de pension, et le roi Ta donnée à Pierre- Antoine 
Bateliier. » (L'abbé Dangeau, Die/ ionnaire des Bienfaits du Roi, 
Biblioth. nationale, Mss. Fond Franc, n» 2655). — La Gazette 
de France donne une autre date: « t675, 8 mars Saint-Ger- 
main; S. M. a nommé un des fils du sieur Bellinzani, à 
l'abbaye de Saint-Nicoias de Ribemont, ordre de Saint- Benoît, 
vacante par le décès du sieur Charron {Gazette de France^ 
p. 60). — Le Gallia Christiana, qui confirme laCazeHe, quant 
à la date de cette nomination, donne ainsi la liste des abbés de 
Ribemont: — XXIX. Guillaume Charon, sociavit in anno 1647, 
fato functus anno 1675. — XXX. Franciscus de Bellisani, mox 
factuB abbas, mortuo primogenito fratre militem induit. — 
XXX!. Petrus-Antonîus Batilli, Franciscum abdicantem excepit 
anno 1684, extinctus anno 1728. (Gallia Christiana, t. IX, 
p. 620.) — Sans nous arrêter à la différence de dates qui 
existe entre la Gazette de France et Dangeau, et qui provient 
peut-èlre d'une erreur de celui-ei, nous dirons qu*Ëdmée de 
Batilly, femme de Frani^ois Bellinzani, fils de l'intendant 
général du commerce, et que nous croyons pouvoir identifier 
avec l'ancien abbé de Ribemont, portait le même nom que le 
successeur de celui-ci dans ce bénéfice. 

1 . Lettre du Roi pour faire recevoir le sieur de Bellinzany à 
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prisonnier fût déjà atteint de la maladie dont il 
devait bientôt mourir, soit pour toute autre raison, 
dès le lendemain ordre était donné au capitaine 
de Monticourt, de le transférer au château de Vin- 
cennes\ dont le gouverneur était alors le maréchal 

la Bastille. — M. de Besmaux, ayant donné ordre de faire con- 
duire le siear Bellinzany dans mon château de la Bastille, je 
TOUS fais cette lettre pour vous dire que vous ayez à Ty retenir 
avec son valet de chambre pour le servir, sans permettre qu'ils 
aient communication avec qui que ce soit, mon intention étant 
que vous laissiez la liberté au sieur Lourlier, président en ma 
cour des Monnoies, et à son greffier de l'interroger toutes 
fois et quantes que ledit sieur Lourlier Teslimera nécessaire. 
Et la présente n'étant à autre fin, etc. Versailles, le 21 dé- 
cembre 1683. (Archives nationales. Begistres du secrétariat , 
fol. 402.) 

1 . Ordre du Roy pour faire transférer le sieur de Bellinzany 
du château de la Bastille en celui de Vincennes. — De par le 
Roy. 11 est ordonné au capitaine de Monticourt, lieutenant de 
la prévôté de l'Hôtel et grande prévôté de France, de faire 
transférer le sieur de Bellinzany du château de la Bastille en 
celui de Vincennes. Fait à Versailles^ le 22 décembre 1683. 
{Ibid., fol. 371.) 

Lettre du Roi à M. de Besmaux pour lui dire de remettre es 
mains dudit Monticourt le sieur de Bellinzany. — M. de Bes- 
maux, je vous écris cette lettre pour vous dire que mon inten* 
tion est que vous remettiez le sieur de Bellinzany entre les 
mains du capitaine de Monticourt, lieutenant de la prévôté 
de mon hôtel, auquel j*ai ordonné de le transférer en mon 
château de Vincennes, moyennant quoi vous en donnerai 
décharge, sur quoi je prie Dieu qu'il vous ait, M. de Besmaux, 
en sa sainte garde. Fait à Versailles, le 22 décembre 1683. 
(Ibid., fol. 371.) 

Lettre au marquis de Bellefonds. — Monsieur le marquis 
de Bellefonds, ayant donné mes ordres pour faire conduire en 
mon château de Vincennes le sieur de Bellinzany, je vous écris 
cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous ayez 
à l'y recevoir et détenir jusqu'à nouvel ordre. Et la présente 
n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, M. le marquis 
de Bellefonds, en sa sainte garde. Ecrit à Versailles, le 
22 décembre 1683. (/6id.) 
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de Bellefonds. En fort mauvais termes avecLouvois, 
M. de Bellefonds dut plutôt adoucir qu'aggraver 
la captivité de celui qu'on plaçait ainsi sous sa 
garde. L'accusation portée coutre Bellinzani, et 
qui avait motivé son arrestation, était celle de mal- 
versation dans l'affaire dite des pièces de quatre 
sous, à l'occasion de laquelle Louvois, du vivant 
même de Colbert, avait fait peser des soupçons sur 
Desmarets, propre neveu du contrôleur général 
des finances. Pressé d'argent par les nécessités de la 
guerre de Hollande, Colbert, en \ 674, s'était départi 
de ses sages préventions contre la monnaie de billon 
susceptible de fraudes fort préjudiciables au pu- 
blic, et avait rendu l'arrêt du 8 avril qui autori- 
sait, pendant trois ans, mais avec cinq balanciers 
seulement, la fabrication de pièces de 2, 3 et 4 sous, 
au titre de 48 deniers de fin, et ordonnait que la 
nouvelle monnaie aurait cours dans tout le royaume. 
Le bénéfice de l'opération devait être de plus d'un 
cinquième; 30 livres en pièces de 4 sous, pesant un 
marc, coûtant à peine 24 livres. Mais afin de s'attri- 
buer une partie de ce bénéfice, les traitants forcè- 
rent la fabrication, en augmentant indûment le 
nombre des balanciers et le nombre des heures de 
travail. Ils fabriquèrent ainsi, dit Le Blanc, plus 
de 300,000 marcs de monnaies au delà de ce qu'ils 
auraient pu faire, s'il avaient travaillé conformément 
au baiP. Le 7 mars, un arrêt du Conseil, rendu sur 
le rapport de Colbert, reconnut l'existence de ces 
fraudes et régla à nouveau la quantité de monnaie 

1. Le Blanc, Traiië historique des monnaies, pt 397. 
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qu'on pouvait donner en payement. Le 29 avril sui- 
vant, un nouvel arrêt décida qu'elles ne circuleraient 
plus que pour 3 sous 6 deniers^. On comprend 
qu'une telle fraude eut besoin deplusd'un complice, 
et qu'une part dans ces bénéfices illicites fut faite 
à ceux qui auraient dû ouvrir les yeux et qui les 
fermèrent. Saint-Simon, recueillant les bruits qui 
avaient couru à cet égard sur Desmarets, écrivait : 

<c Tout à la fin de la vie de M. Golbert, on s'avisa 
de faire à la Monnaie une quantité de petites pièces 
d'argent d'une valeur de trois sous et demi, pour la 
facilité du commerce journalier, entre petites gens. 
Desmarest avoit acquis plusieurs terres, entre autres 
Maillebois et l'engagement du domaine de Château- 
neuf, en limerais, dont cette terre relevoit, et quan- 
tité d'autres sortes de biens. Il avoit fort embelli le 
château bâti par d^O, surintendant des finances 
d'Henri III et d'Henri IV. Il en avoit transporté le 
village d'un endroit à un autre, pour orner et 
accroître son parc, qu'il avoit rendu magnifique. 
Ces dépenses si fort au-dessus de son patrimoine, 
de la dot de sa femme et du revenu de sa place, 
donnèrent fort à parler. Il fut accusé ensuite d'avoir 
énormément pris sur la fabrique de ces pièces de 
trois sous et demi. Le bruit en parvint, à la fin, à 
M. Colbert qui voulut examiner, et qui tomba 
malade de la maladie prompte dont il mourut*. » 

Desmarets fut-il traité aussi sévèrement que l'af- 
firme Saint-Simon, qui le représente exilé par Le 



1. Pierre Clémenl. Histoire deColberty t. I. p. 386. 

2. Mémoires de Saint-Simon, Hachelte^ 1871, t. H, p. 80. 
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• 

Peletier, ou au contraire, fut-il notablement ménagé 
comme semblent plutôt Tindiquer les fonctions qu'il 
continua à exercer plusieurs mois encore après la 
mort de Colbert; 'nous n'avons pas à approfondir 
cette question, qui malheureusement n'existe pas 
pour Bellinzani. La Cour des monnaies, érigée en 
cour souveraine sous Henri II, et qui connaissait 
en dernier ressort de tous les délits, malversations, 
abus commis par les officiers et ouvriers des mon- 
naies, avait été saisie de son affaire. Dès le 26 dé- 
cembre, le gouverneur de Vincennes reçut Tordre de 
laisser un libre accès aux commissaires qu'elle avait 
nommés pour interroger le prisonnier^. 

Au cours de ses interrogatoires, Bellinzani avoua 
qu'il avait reçu pendant cini] ans des gratifications 
s'élevant à 40,000 livres par an, et prétendit qu'il les 
partageait avec Desmarets^ Il ne vit pas d'ailleurs 
rissue de son procès. Entré probablement malade 

t . Lettre da roi au marquis de Bellefonds, pour lui dire de 
permettre l'entrée à une commission de la cour des Monnoies 
au château de Vincennes, pour y interroger le sieur Bellinzany. 
— M. le marquis Bellefonds, je vous écris cette lettre pour vous 
dire que mon intention est que vous laissiez entrer dans mon 
château de Vincenneâ la commission qui sera chargée par ma 
cour des MOnnoies d'interroger le sieur de Bellinzany « Et la 
présente, etc. Versailles, le 26 décembre 1683. (Archives nat. 
Registre du secrétariat^ 0^ 27, f. 402). Nous voyons par les 
mêmes registres (t. XXVIII, f. 5) que, le 5 février 1684, une 
commission fut nommée pour juger le sieur Braud, commis cen- 
tral et inspecteur des bâtiments du Roi, accusé de malversa- 
tion. — La Cour des Monnaies se composait d'un premier 
président, de huit présidents, de trente^inq conseillers, d'un 
procureur général, assisté de deux avocats généraux. 

2. Archives de la maison de Luynes; Mss. n® 93, carton 3 : 
Procès des pièces de quatre sols; copie des interrogatoires. Cité 
par P. Clément. Histoire de Colbert, t. II, p. 390. 
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dans la prison de Vincennes, il y mourut le 13 
mai 1 684, après quatre mois et vingt et un jours 
de captivité^. 

Un mois après, le 28 juin, la Cour des monnaies 
rendait une sentence par laquelle elle condamnait 
« les intéressés dans la fabrication des pièces de 4 sols 
à restituer 529,040 livres, outre le million dont 
Lucot, le fermier de la fabrication, avait été frappé 
par arrêt du conseil du 4 décembre 4683*. » 

On voit que le malheureux Bellinzani avait mal 
fait de mourir, et qu il s'en serait tiré h assez bon 
compte. 



IL 



Tel fut le père d'Anne de Bellinzani, présidente 
Ferrand. C'est dans ce monde mi-partie de financiers 
et de gens d'affaires, d'hommes de robe et d'hommes 
de cour, qu'elle grandit, élevée pour ainsi dire 
entre les Mazarin et les Colbert. François Bel- 
linzani était déjà un personnage imporlant lors- 
qu'elle naquit, vers 1657^ du second mariage qu'il 
venait de contracter avec Louise Chevreau, et qui 



1. Journal de Dangeau, t. I, p. t3. 

2. P. Clément. Histoire de Colbert^ t. II, p. 839, d'après 
les Archives nationale.<( ; Cour des monnaies. 

3. Le Mercure df France la dit, en pfTet, âgée de 82 ans à sa 
mort, en 1740 D'un autre côté, l'acte de naturaliié de 16&8 

mentionne comme déjà née, à cette date. Voir p. 4, note 1. 
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l'avait fait entrer dans une honorable famille de la 
bourgeoisie parisienne. Son éducation fut des plus 
soignées, et jusqu'à un certain point sévère^ Les 
sciences, ce qui d'ailleurs n'était pas rare chez les 
femmes de cette époque, paraissent avoir eu un 
attrait particulier pour elle*, sans que son goût 
pour les lettres en fût diminué. Fille d'un père italien, 
c'est probablement dans l'original qu'elle lisait le 
Pastor fido^ ce poème du Guarini, alors très répandu 
en France^ et dont madame de Sévigné conseillait la 
lecture à sa petite-fille. Elle le connaissait assez à 
fond pour y trouver des allusions à une circonstance 
importante de sa vie*. 

Plus tard, dans le récit qu'elle a fait de ses aven- 
tures, et où elle s'est désignée sous le nom deBélise, 
elle dit de celte Bélise « qu'elle avoit l'esprit mer- 
veilleux pour un semblable ouvrage*. » Mais ce qui 
la distinguait surtout, c'était une grande vivacité 
d'impressions et une singulière précocité de senti- 
ments. « Je suis née, dil-elle, avec le cœur le plus 
sensible et le plus tendre que l'amour ail formé*. » 
A « beaucoup d'esprit » elle joignait beaucoup de 
« lempérament". » Elle fut du reste mêlée de bonne 
heure aux plaisirs du monde :1e bal, l'opéra, proba- 
blement même les fêtes brillantes de la cour, à Saint-' 
Germain, à Fontainebleau, à Versailles, où son père 



1. Histoire des Amours de Ctéante et de Bélise^ infra, p. 165. 

2. W^m.p. 169 et 241. 

3. Hist» des Amours, p. 172. 

4. Hist. des Amours, p. 221. 

5. r^fd.,p. 165. 

6. iM., p. 225. 
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suivait le roi et les ministres, furent ses distractions 
ordinaires et peu enfantines *. Sa mère n'était pas 
femme à la priver de ces plaisirs, si nous en croyons 
la réputation que madame de Bellinzani eut auprès 
des contemporains. Par son luxe, par son osten- 
tation, celle-ci en efiTet rivalisait avec les femmes 
de finance que mettaient le plus en vue leur nou- 
velle et tapageuse opulence. C'était elle, tout autant 
que madame de Courchamp, femme du fermier 
général de ce nom, madame Benoit, dont le mari 
était intéressé dans le bail Fauconnet, et cette Mar- 
guerite Voisin, qui avait épousé Motieu, le riche 
receveur des parties casuelles, que les contempo- 
rains reconnaissaient dans ce portrait tracé par 
La Bruyère : 

« Arfure cheminoit seule et à pied vers le grand 
portail de Saint *^, entendoit de loin le sermon 
d'un carme ou d'un docteur qu'elle ne voyoit qu'o- 
bliquement, et dont elle perdoit bien des paroles. 
Sa vertu étoit obscure, et sa dévotion connue comme 
sa personne. Son mari est entré dans le huitième 
denier {la ferme du huitième denier, nom donné au 
droit établi en 1672, pendant la guen^e de Hollande, 
sur les acquéreurs de biens ecclésiastiques). Quelle 
monstrueuse fortune en moins de six années I Elle 
n'arrive à l'église que dans un char; on lui porte 
une lourde queue; l'orateur s'interrompt pendant 
qu'elle se place; elle le voit de front, n'en perd 
pas une seule parole ni le moindre geste. Il y a 
une brigue entre les prêtres pour la confesser; 

1. Voir p. 167,179. 
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ous veulent Tabsoudre, et le curé remporte ^ » 
Bien avant que l'eraprisonnement de François 
Bellinzani ne vînt jeter le trouble dans sa famille, la 
jeune Anne Bellinzani, avait déjà fait de sa vie un 
roman, qui ne devait pas s'arrêter là. Si nous en 
croyons les Awowrs de Cléante et de Bélïse, elle avait 
atteint quatorze ans à peine, lorsque, vers 1671, 
ayant rencontré, à un grand bal donné par une amie 



1. Les Caractères, édit. Servois, Hachette, t. I, p. 250 
et 482. LeB noms que nous venono de citer sont donnés par la 
clef de 1 697. Sur madame Molieu, voir le Chansonnier Maurepas^ 
t. V., p. 243. Aux détails que nous avons donnés, p. 81, noie 2, 
sur les églises à la mode, on peut ajouter ce tableau tracé par 
Furetière : a Je dirai seulement de cette église que c'e^t le 
centre de toute la galanterie bourgeoise du quartier, et qu'elle 
est très fréquentée, à cause que la licence de causer y est 
grande. C'est là que, sur le midi, arrive une caravane de de- 
moiselles à fleur de corde... Il n'est pas besoin de dire (|u'il y 
venoit aussi des muguets et des galans^ car la conséquence en 
est assez naturelle : chacune avoit sa suite plus ou moins 
nombreuse, selon que sabeauté ou son bonheur les y atliroit... 
Celte assemblée fut bien plus grande que de coustume un jour 
d'une grande feste qu'on y solemnisoit. Outre qu'on s'y em- 
pressoit par dévotion, les amoureux de la symphonie y estoient 
aussi attirez par un concert de vingt-quatre violons de la grande 
bande; d'autres y couroient pour entendre un "prédicateur 
poly... Une belle fille qui devoit y quêter ce jour-là y avoit 
encore attiré force monde, et tous les polis qui vouloient avoir 
quelque part en ses bonnes grâces y estoient accourus exprès 
pour lui donner quelque grosse pièce dans sa tasse : ça c'estoit 
une pierre de touche pour connoistre la beauté d'une fille ou 
l'amour d'un homme que cette quesle. Geluy qui donnoit la 
plus grosse pièce estoit estimé le plus amoureux, et la demoi- 
selle qui avoit la plus grosse somme estoit estimée la plus belle. » 
Et plus loin : « Il avoit déjà tout sçeu d'un Suisse François qui 
chasse les chiens et loue les chaises dans l'église, et qui gagne 
plus à sçavoir les intrigues des femmes du quartier qu'à ses 
deux autres mestiers ensemble» (Furetière. LeÀoman bourgeois^ 
Paris, Janet, 1854, p. 31). 

e. 
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de sa mère, le baron de Breteuil, elle s'éprît pour lui 
d'une passion aussi prématurée que subite. «Cléante 
— c'est ainsi qu'elle désigne le baron de Breteuil— 
y vint avec la foule des autres jeunes gens ; mais, mon 
Dieu! qu'il étoit aisé de le distinguer; il n'avoit point 
encore paru à mes yeux avec tant de charmes, je 
sentis, à sa vue, des mouvemens qui jusqu'alors 
m'avoient été inconnus, j'eus à danser avec lui un 
plaisir que mon cœur n'avoit point encore senti, et 
il fit une telle impression sur moi, que l'amour qui 
jusqu'alors s'étoit déguisé sous d'autres sentimens, 
s'y fit sensiblement connoître avec toute l'ardeur et 
toute la tendresse dont on a jamais aimé^. » 

Appartenan l à une famille originaire du Beauvaisis, 
qui s'était établie à Paris depuis le milieu du seizième 
siècle, et avait occupé des emplois importants dans la 
finance et dans la robe, Louis-Nicolas le Tonnelier 
de Breteuil, né en 1648, était le septième enfant de 
Louis le Tonnelier de Breteuil qui, successivement 
conseiller au parlement de Bretagne, puis de Paris, 
maître des Requêtes, intendant de Languedoc et de 
Roussillon, avait un instant rempli les Hautes fonc- 
tions de contrôleur général des finances, sous le 
surintendant la Vieuville, et mourut, en 4685, 
conseiller d'État. Alors âgé de vingt-trois ans envi- 
ron, il nous est représenté sous les couleurs les plus 
séduisantes; il est vrai que c'est par Bélise elle- 
même, elque le pinceau qui traça le portrait suivant 
n'était pas très impartial : « Il avoit alors , dit- 
elle, tout ce que la première jeunesse a de plus 

1. Histoire des Amours , etc., p. 168. 
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brillant, et ses actions qui étoient déjà accompa- 
gnées de la politesse que vous lui connoîssez, l'é- 
loient encore d'un enjouement qui ne sied bien qu'à 
cet âge \ » Treize ans plus tard elle revient encore 
sur cet enjouement qui paraît avoir été le caractère 
distinctif de Breteuil. En 1683, alors quil était 
devenu ambassadeur à Mantoue, elle lui écrivait à 
àce sujet: « Le caractère enjoué qui a fait l'agrément 
de vos jeunes années ne doit plus convenir au poste où 
vous êtes^» Restons-en, pour le moment, sur ce 
portrait, crayonné par la main de l'amour, nous 
aurons occasion d'y revenir et d'y ajouter quelques 
traits fournis par les contemporains. 

Bien qu*Anne Bellinzani fût encore presque une 
enfant, cette passion devint aussitôt une grande 
passion. Privée, paraît-il, des avantages de la figure, 
elle voulut racheter son peu de beauté par son esprit, 
espérant ainsi attirer l'attention de celui qu'elle 
aimait. «Je n'eus plus, dit-elle, d'autre occupation 
que la lecture; j'y passois les jours et les nuits*. » 
Les occasions de voir le baron de Breteuil, lié 
d'ailleurs avec la famille Bellinzani, ne lui man- 
quaient pas : tantôt c'est à Fontainebleau ou à 
Saint-Germain, que, se méprenant sur quelques 
paroles de galanterie qu'il lui avait adressées, elle 
lui donne un Pastor fido, en lui disant que «s'il 
aime la méditation, ce livre pourra lui en donner 
matière*; » tantôt c'est l'enfant d'un ami commun 

1. Hist, des Amours, p« 166. 

2. LeUres, p. il 4. 

3. Hist, des Amours, p. 170. 

4. Idem,, p. l73. 
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qu'elle tient avec lui sur les fonts de baptême^. Bre- 
teuil, cependant, restait fort indifférent. Était-ce la 
faute de la figure de Bélise? L*image qu'elle nous en 
présente elle même n'est certainement pas sédui- 
sante. « Tenez-vous-en, écrit-elle, à Tidée que vous 
avez de moi, elle ne me sera pas si désavantageuse 
que le portrait que je pourrois vous donner*.» Et 
ailleurs encore : « Je céderai à plusieurs l'avantage 
de la beauté, mais pour les sentimens tendres, je 
prétends l'emporter sur toutes^. » On peut croire 
cependant que, par une espèce de coquetterie qui 
n'est pas rare, elle exagère ici sa laideur. Cette lai- 
deur n'était pas aussi effroyable, ou du moins elle 
avait ses compensations. Breteuil ayant un jour fait 
son portrait à un ami, elle lui écrivait à ce sujet : 
« Au portrait que vous avez fait de moi au comte 
de ***, vous n'avez pas eu dessein qu'il démêle ce 
que je suis, car quoique vous lui disiez que je ne 
suis pas belle, ainsi qu'il n'est que trop vrai, vous 
me peignez cependant avec tant d'avantages, qu'une 
femme ainsi faite auroit suffisamment de quoi se 
consoler de n'être pas belle*. » Sa beauté ou sa 
laideur, comme on voudra, avait sans doute beau- 
coup d'analogie avec celle de sa sœur cadette, 
madame de Vauvré, que madame de Staal de Lau- 
nay nous représente comme une femme d'une « phy- 
sionomie singulière, mais de beaucoup d'esprit^. » 



1 . Histoire des Amours, p. 174. 

2. Lettres^ p. Itl. 

3. Jbid,^ p. 119. 

4. Ibid.,p. 100. 

0. Mém. de MmedeStaaly édit. Lescare, 1877, t. I, p. 92. 
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Dans tous les cas la froideur de Breteuil, à celle 
époque, ne venait pas du défaut d'esprit deBélise, 
qui en déployait beaucoup, et dont il avait remarqué 
rinteliigence et la vivacité. « L'attention qu'il com- 
mença à donner à mes discours, dit-elle, flatta 
tellement ma vanité, que je m'abandonnai au plaisir 
de le voir ^ » La vraie raison de cette indifférence, 
c'est que Breteuil était lui-même occupé ailleurs et 
engagé dans une aventure qui allait du reste se 
dénouer fort tristement pour lui. De complexion 
amoureuse, comme son frère aîné, qu'un contem- 
porain nous représente «gouverné par les dames*,» 
comme son autre frère, l'évêque de Boulogne, qui 
fut chansonné à ce sujet', le baron de Breteuil avait 
été compté au nombre des amants de mademoiselle 
de Périgny, femme de chambre de la reine*, puis 
avait formé avec la galante madame de Lionne, 
alors veuve du célèbre secrétaire d'État, des affaires 
étrangères, une liaison qu'atteste ce couplet sati- 
rique qui courut en 1 675 : 

La Lionne avoit, l'été dernier, envie 
Dans un couvent d'aller passer sa vie ; 

Mais 
Breteuil l'a trop bien servie 
Pour s'en éloigner jamais ^» 



1. Higt, des Amours, p. 170. 

2. Depping, Correspondance administrative, X, II, p. 43. 

3. Voir iw/ra, p. 325. 

4. Bibl. nat. Mss. Chansons satiriques, n» 21,619, f. 221. 

5. Infra, p. 322. Voir encore : Lettres de Sévigné, t. IV, 
p. 321 ; Mém. de Retz ^ édit. Gourdaull, t. V. p. 55; et le re- 
marquable livre de M. J. Valfrey, Hugues de Lionne, 1877, 
p. 341. 
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A ces premières aventures, il en avait fait suc- 
céder une autre beaucoup plus romanesque, que 
peut-être même il y avait mêlée. Épris d'une vive 
passion pour sa cousine, Anne-Marie le Fèvre de 
Oaumartin, appelée mademoiselle de Mormant, de 
cinq années plus jeune que lui, et dont la beauté, la 
grâce, la distinction étaient véritablement merveil- 
leuses^ il s'était marié secrètement avecelle. Orphe- 
line, n'ayant qu'un frère, chansonné lui-même pour 
sa liaison avec mademoiselle Du Chemin, près de 
laquelle il avait pour rival le fils du président Tam- 
bonneau ^, et qui ne pouvait ainsi avoir une grande 
autorité sur sa sœur; Ton n'aperçoit pas la raison 
qui empêcha un mariage régulier entre madenaoi- 
selle de Mormant et son cousin. Quoi qu'il en soit, 
cette passion, au cours de laquelle mademoiselle 
de Mormant, devenue mère en 1675, se réfugia 
dans un couvent^, eut la fin la plus malheureuse. 
Le 9 août 4 679, mourut mademoiselle de Mormant, 
devenue, trois jours auparavant, la baronne de Bre- 
teuil, par un mariage contracté à son lit de mort, 
mais régulier et public cette fois. En dépit de quel- 
ques couplets satiriques dont elle fut l'objet*, cette 
première baronne de Bretetiil paraît avoir été digne, 
par son caractère comme par sa beauté, d'une afifec- 
tion profonde. 

La découverte des liens qui attachaient à une autre 
le baron de Breteuil, qu'elle croyait libre, jetama- 

1. Histoire des Amoun^ p. 197. 

2. Voir p. 239. 

3.. Histoire des Amours^ p. 175 et 204. 
4. Voir p. 199 et 202. 
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demoiselleBelIinzaDi dans un violent désespoir, elle 
ne songea à rien moins qu'à entrer au couvent. 
Après un premier séjour dans une abbaye, qu'on 
peut supposer être celle du Lys, près de Âlelun, et 
où des raisons qui font peu d'honneur aux mœurs 
de son père^, l'avaient fait déjà placer pendant une 
absence de sa ïnère, elle forma si bien la résolution 
de s'y renfermer de nouveau, que, sur le refus de 
ses parents d'y consentir, elle prit le parli d'exé- 
cuter ce dessein malgré eux. Mais rattrapée dans 
sa fuite, elle dut se soumettre, et accepter pour mari 
celui que sa famille lui destinait sans l'avoir con- 
sultée (13 février 4676). 



III. 



Ce mari était Michel Ferrand, qui venait de suc- 
céder à son père dans les fonctions de lieutenant 
au Châtelet, où il avait d'abord été conseiller. La 
famille Ferrand, qui possédait cette charge dès 1 596^ 
s'était fort poussée depuis moins de cent ans dans 
la robe, dans l'administration et dans l'armée. Ori- 
ginaire du Poitou, sa fortune remontait à Alexandre 
Ferrand, né à Champigny-sur-Vesle, médecin de 
Claude de France, femme de François I", et anobli 
par ce prince en octobre 1554. Cet anoblissement 
avait été renouvelé par Charles IX, en 1574^ au bé- 
néfice de son second fils, Jean Ferrand, médecin du 

1. Voir p. 177,t8&et217. 
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roi de Pologne, plus tard Henri IIP. Des trois fils 
de cet Alexandre Ferrand, Taîné, Michel, lieutenaat 
particulier au Châlelet en 1596, forma une première 
branche qui, après avoir contracté des alliances 
avec les familles du Saussay, Tixier, Brochard de 
Marigny, Lamirault, de Bossu de Beaufort, Gillot, et 
fourni des lieutenants particuliers au Ghâtelet, et des 
conseillers au Parlement, s'éteignit en la personne 
d'Hélène Ferrand, qualifiée de « riche héritière, » 
et mariée, le 20 décembre 1677, à Louis Foucault, 
marquis de Saint-Germain-Beaupré, neveu du ma- 
réchal de Foucault, comte du Daugnon. , C'est à 
cette branche q j'appartenait ce jeune Pierre Fer- 
rand, seigneur de Janvry, conseiller au Parlement, 
si malheureusement tué, pendant la Fronde, dans 
la terrible journée du 4 juillet 1652, où la popu- 
lace envahit l'Hôtel de Ville*. Une troisième 
branche, is^ue de la seconde, dont nous allons 
bientôt parler, par Nicolas Ferrand, auditeur des 
comptes, fils d'Antoine II, lieutenant particulier, et 
de Marguerite Morot, embrassa le métier des 
armes. C'est à elle qu'appartient Michel Ferrand de 
Périgny, qui se distingua en Catalogne, et fut fait 
brigadier en 1 696 *. 



1. Dictionnaire de la Chesnaye des Bois^ et Bibl. nal., Msfi., 
Pièces originales, verbo Ferrand, et Cabinet des titres, dossier 
Ferrand, Les armes de Ferrand étaient des armes parlantes. 
D'azur à trois épées d'argent posées en pal. Voir p. 278. 

2 Voir notre Appendice, p. 285 et 288. 

3. Mictiel Ferrand de Périgny, sous-lieutenant aux gardes 
françaises, en 1669, lieutenant aide major en 1674, aciiète la 
compagnie de M. de Menier, en 1 67 8 , la vend en 167 1 , nommé la 
même année major gént'^ral de l'armée de Catalogne, où il aer 
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D'Antoine Ferrand, troisième fils d'Alexandre, le 
médecin de Claude de France, était sortie la seconde 
branche qui, après avoir contracté des alliances 
avec les Vallée, les Morot, les Gayet, les Sanguin 
de Rocquencourt, et avoir possédé, de père en fils, 
la charge de lieutenant particulier au Châtelet^, 
était représentée à la quatrième génération par 
notre Michel Ferrand, et ses frères et sœurs, en- 
fants d'Antoine Ferrand, seigneur de Villemillan, et 
d'Elisabeth leGauffre, qu'une note contemporaine 
qualifie de « sœur du célèbre et pieux M. le Gauf- 
fre, maître des comptes »*. 

Né en 1605, Antoine Ferrand, après avoir exercé, 
de 1629 à 1638, les fonctions d'avocat du roi au 



de 1691 à 1695, brigadier en 1696. (Le Pippre de Neufville 
Abrégé chronol, de la Maison du roi, 1735, t. III, p. 177). 
Né en 1 64 S, il était filsde Nicolas Ferrand, auditeur des Comptes^ 
auteur de la troisième branche, et de Colombe de Périgny. 
Marié à Geneviève du Drdc, il eut une fille, qui épousa en 16K8 
le marquis de Rasilly, et deux fils, dont le cadet, Guillaume- 
Michel, né en 1683, eut avec son cousin Girardin, le duel dont 
il est parlé plus loin. Voir p. lxiv. 

1. La pièce suivante, relative à Pun des beaux-frères 
d'Anne Bellinzani, rappelle les services rendus par la Tamille 
Ferrand, dans ces fonctions: 

Confirmation de pension pour le sieur Ferrand, lieutenant 
particulier, 30 novembre 1683. Ayant pourvu noire ami et féal 
François-Antoine Ferrand de Toffice de notre conseiller, lieu- 
tenant particulier en la ville et présidial de Paris, par la rési- 
gnation de notre ami et féal Michel Ferrand, son Trère, et 
voulant le faire jouir de la pension de mille livres que nousavons 
ci-devant accordée audit office, et pour lui donner plus de 
movens de nous y servir avec l;i même affection que ses père, 
aYeul et bisaïeul ont fait en l'exercice d'iccile. (Archives nat. 
Uegistresdu secrétariat, p. 348, noQi, 2?.| 

2. Voir l'Appendice, p. 279. 

d 
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bureau des trésoriers de France^, avait succédé 
à son père, dans celles de lieutenant particulier 
auChâtelet, qu'il remplit jusqu'en 1675. Représen- 
tant d'une branche cadette, père de nombreux 
enfants, l'on peut croire, malgré la seigneurie de 
Villemillan dont il prenait le titre, que sa fortune 
était modeste, et que son fils Michel, en épousant 
Anne de Bellinzani, fit un mariage d'argent, un de 
ces mariages grâce auxquels les gens de robe s'enri- 
chissaient en s'alliant aux financiers, aux a par- 
tisans», comme on disait alors, aux mississipiens, 
comme on dira plus tard, à Tépoque du système de 
Law. Les financiers enrichis avaient en effet deux 
moyens d'acquérir la considération qui leur man- 
quait : acheter des charges de judicature, ou 
s'allier à des familles de robe. Bellinzani usa 
de ce dernier moyen en donnant sa fille atnée au 
fils d'un lieutenant particulier au Châtelet, à qui 
son père venait de céder sa charge, probablement 
en vue de ce mariage. 

C'est en effet en 1 675 que Michel Ferrand succéda 
à son père au Châtelet, et son mariage eut lieu au 
mois de février de l'année suivante. On peut donc 
croire que quelques mois à peine séparèrent ces 
deux événements. 

Bien que la juridiction du Châtelet eût été dé- 
doublée par l'ordonnance de mars 1674, c'était en-» 



1. Le bureau des trésoriers de France ou, plus simplement^ 
le bureau des finances, était chargé de tout ce qui regardait 
l^épargne ou le domaine royal et la répartition des impôts. 
En 1789, il élail composé d*nn premier président, d'un second 
président, de yingt et un trésoriers, et d'un avocat du roi. 
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core une situation fort importante que celle de 
Michel Ferrand. Le Châlelet, qui avait à la fois des 
attributions judiciaires et administratives très éten- 
dues, se composait, pendant la période de son 
dédoublement (1674-1684), d'un prévôt unique, au 
nom de qui se rendait la justice de la ville, prévôté 
et vicomte de Paris, d'un seul lieutenant de police, de 
deux lieutenants civils, de deux lieutenants crimi- 
nels, et de deux lieutenants particuliers. Le prévôt 
était Achille de Harlay, depuis 1669, et le lieute- 
nant de police le célèbre la Reynie, pour qui cette 
charge avait été créée, en 1667, comme un démem- 
brement de celle de lieutenant civil. L'ancien 
Châtelet, auquel appartenait Michel Ferrand, avait 
pour lieutenant civil, depuis 1671, Jean le Camus, 
seigneur de Beaumais et du Port, frère du futur 
cardinal dé ce nom, et successeur de ce mal- 
heureux Dreux d'Aubray, sieur d'Offemont, père 
et victime de la Brinvilliers; pour lieutenant cri- 
minel Jacques Defîta, depuis 1666. Au nouveau 
Châtelet, ces deux fonctions étaient remplies par 
Pierre Girardin, le futur beau-frère de Michel 
Ferrand, et par Antoine le Féron; celles de lieute- 
nant particulier, par Louis de Vienne. Au-dessous 
siégeaient soixante-dix conseillers, et comme gens 
du roi, quatre avocats du roi, deux procureurs 
du roi, et quatre substituts^. Les lieutenants parli- 



1 . Pour l'ancien Ciiàtelet, les trente-cinq conseillers étaient : 
MM. Claade de Laane, doyen (1C24); Jacquo BeUn (1650); 
Fr. Bachelier (1653); Jean de la Porte (1658) ; tous les trois 
anciens échevins. Claude Bonneau (1660) ; P. Monerot (1661 ); 
Robert Sanson (1661); André Duret (1661); N. PeUt-Pied. 
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culiers qui venaient immédiatement, dans la hiérar- 
chie judiciaire, au-dessous du lieutenant civil, le 
remplaçaient en cas d'absence ou à certaines au- 
diences. Ils présidaient allernativement de mois 
en mois, l'un l'audience du présidial, lequel con- 
naissait en dernier ressort de toutes les matières 
civiles, jusqu'à 250 livres • tournois en capital ou 
10 livres en revenu, et l'autre la chambre du 
conseil. Ils devaient ôtre âgés d'au moins trente 
ans, et étaient exemptés de la taille, du guet et au- 
tres charges publiques^ '* 

Tel était dans Michel Ferrand le magistrat. Voyons 
maintenant quel était Thomme. L*on peut supposer 
qu'il n'avait pas moins de trente ans, cet âge étant 
exigé pour occuper cette charge. Il aurait donc 
eu dix ou onze ans de plus que sa jeune femme. 
Tout porte aussi à croire qu'il était l'aîné des 

(1662), curé de Saint-MarUal ; F. Herbinot (1664); Michel 
GuiUois (1665); Sébastien deThaisde laTuur(1668) ; Charles 
leCoigneux (1669); Charles Emery (16Y0); Th. Talon (1671); 
Mathieu de Montholon (1671); Denis Lévêque (1671); Jean 
Doublé(1672);P. Mo^el(1672);JeanPa^ent(1672);Ch.L'Buil- 
lier|1673);P.Audiper(1673); AugU8linHuguet(1674); N.de 
Laître (1675); Louis Habert de Montmort (1676) ; P. Hametin 
(1676); Louis Garrot (1677); J.-H. Proust du Marroy (1677); 
El.-Guy Favereau (1677); A. Gaillard(l677); J.-B. Picqucs 
(1677); L. de Laiinay (1677); Const.-Claude de Ladehors 
(1678); F. Sénéchal (1679). Lesgens du roi étaient: MM. Pierre 
Brigallier, avocat du roi (1 640); J. Armand de Riantz, procureur 
du roi (1659), et Adrien-Alexandre de Hanyvel de Manevilletle 
(1679), avocat du roi; Imbert, Marié et Paiu, substituts. 
(Etat de la France pour 1680). Voir, pour le nouveau Ghà- 
telet, l'Appendice, p. 306, note 1. 

1. Voir Ludovic Lalânne, Dictionnaire de la France; Gérard 
Constantin, Hist, du Chàtelei et du Parlement de Paris^ 1847 
in-40, et Desmaze, le Châtelet de Paris, 1870. 
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enfants d'Antoine Ferrand; son père n'ayant dû 
vraisemblablement se démettre d'une charge s 
ancienne parmi les siens, qu'en faveur de celui qu 
avait pour lui une sorte de droit de primogéniture*. 
Quant à son caractère, si les Lettres et VHtstpire 
des amours de Cléante nous le montrent sous un 
jour assez défavorable, et nous donnent l'idée d'un 
de ces jaloux bourrus et grondeurs, à la façon du 
Sganarelle de VÉcole des Maris, nous ne saurions 
cependant former un jugement sur un témoignage 
d'une impartialité aussi suspecte. Nous nous abs* 
tiendrons donc de toute appréciation à cet égard. 
La situation de fortune des deux époux est moins 
incertaine. Nous voyons, en efifet, qu'ils avaient un 
train de maison indépendant de celui de leur 
famille et, qui plus est, assez considérable. Au lieu 
d'habiter, soit à l'hôtel Ferrand, situé rue Ser- 
pente * , où vivaient alors les parents de Michel, 
et où lui-même alla plus tard s'installer avec son 
frère, soit à l'hôtel Bellinzani, rue Neuve des 



1. Nous ne connaissons, en effet, la date de la mort de Mi- 
chel Ferrand que par la mention qui en est faite par le Mercure, 
à roccasion du décès de sa femme ; et son &ge n'y est pas in- 
diqué, Voir p. Lxxiv. L'âge de ses deux frères, morts huit ans 
plus tard, et âgés, l'un de 83 ans, l'autre de 77, confirme 
encore nos suppositions. Voir p. 379 et 283. 

2. Cet hôtel,qui existait encore il y a quelques années, au ù? 7 
de la rue Serpente, était occupé par le célèbre libraire De Bure, 
qui, en souvenir des précédents propriétaires et de la tradition 
qui s'en était conservée, avait pris soin de recueillir toutes les 
pièces du procès de la présidente contre sa fille. Voir le Cato- 
logue de sa biblioUièque, pages 35 et 40, et le savant commen- 
taire de M. Ed. Fournier, sur le Livre Commode de du Pradel. 
Paris, Daffls^ 1878, t. 1, p. 59. 

d. 



XLII NOTICE 

Petits Champs, le nouveau ménage s'était choisi un 
domicile à part, et était venu s'établir dans l'enclos 
des Filles-Saint-Thomas, non loin de remplacement 
sur lequel a été construit la Bourse actuelle. C'est 
là qu'ils demeurèrent sans interruption pendant 
tout le temps que dura pour eux la vie commune^ 
Quant au pied sur lequel la maison était tenue, 
nous voyons qu'il comportait un équipage et plu- 
sieurs laquais, payés, il est vrai, par François Bel- 
linzani, puisque celui-ci menaçait de les supprimer 
si sa fille ne se conformait pas à ses ordres. Ce qu*il 
exécuta en effet ; momentanément, nous l'espé- 
rons^. La ruine de Beilinzani, devait d'ailleurs 
apporter à ce genre de vie de grands changements» 
comme on le verra'*. 

La famille dans laquelle entrait ainsi Anne de 
Beilinzani était nombreuse et bien apparentée. Il 
convient de la passer en revue, pour mieux con- 
naître le milieu dans lequel celle-ci se trouvait 
placée par son mariage. C'était d'abord Antoine 
Ferrand et sa femme, qui devaient mourir, celui- 
là, en 4689 seulement, celle-ci en 4684, et qui 
étaient devenus les chefs de la famille Ferrand de- 
puis la mort, en 4 666, du dernier représentant de 
la branche aînée, ce Michel Ferrand, doyen de la 
Grand'Chambre, dont notre Michel tirait peut-être 



1 . Interrogatoire de la présidente Ferrand^ et la Transaction 
du 29 mars 1686. Voir p. Liv et lxx. 

2. Voir p. 218. 

8. D'après la demande formée, le 20 octobre 1723, par la 
présidente Ferrand, contre la succession de son mari, en raison 
de ses reprises, celles-ci s'élevaient à 156,000 Uvres. 
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son prénom, et qui avait vu mourir avant lui ses 
deux fils, l'un, Ferrand de Janvry, tué dans les 
troubles de la Fronde; l'autre, enlevé en 4662 dans 
toute la fleur de la jeunesse *. A côté d'eux nous 
placerons une tante , Marie Ferrand , femme de 
Philippe Sanguin, seigneur de Rocquencourt, doyen 
de la Cour des aides', et un oncle, Nicolas Fer- 
rand^ de la troisième branche , auditeur des 
Comptes. Puis venaient les frères et sœurs de 
Michel Ferrand, sur le nombre desquels nos docu- 
ments varient*, sauf à l'égard de deux frères et 
de deux sœurs, dont Texistence est certaine. 

L'aînée des sœurs, Françoise Ferrand, née en 
4638, avait, croyons-nous, figuré avec honneur dans 
la société des Précieuses sous le nom de Felixerie*. 
Elle avait épousé, vers 4660, René le Fèvre de la 
Faluère, alors président de la quatrième chambre 
des Enquêtes au Parlement de Paris, et qui, de 
4687 à 4703, occupa la haute situation de premier 
président au Parlement de Bretagne. Madame de 

1. Voir p. 287, note 1, et p. 289. 

2. Bibl. nat. Mds. Cabinet des titres. Dossier Ferrand, Elle 
moarut le 7 mai 1702, ûgée de 85 ans. 

3. Voir p. 279. 

4. Dictionnaire des Précieuses, édit. Jannet, p. 98, 100 et 
101 . — Ce n'est pas le seul membre de la famille Ferrand, dont 
le nom, dès cette époque, se lie à un souvenir littéraire. Une 
tante de Michel le doyen, Claude Ferrand, s'était alliée à la 
famille de Descartes, par son mariage avec Pierre Descartes, 
docteur en médecine, dont elle devint veuve en 1567 (ou 1561) 
et qui fut mère de N. Descartes, conseiller au Parlement de 
Bretagne. Ce conseiller Descartes était probablement le père 
de Catherine 'Descartes, nièce du philosophe, morte en 1706, 
et dont il est parlé dans les Lettres de if™» de Sévigné, t. VI, 
p. 60. Les Descartes étaient originaires de Tours. 
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Se vigne les ayant rencontrés à Rennes et reçus aux 
Rochers, parle du premier président comme de 
quelqu'un « dont tout le monde est content au der- 
nier point », et de la présidente en fort bons termes, 
bien que celle-ci fût Tamie de la comtesse de 
Bury, et, comme telle, s'employât activement dans 
le procès de son frère, le comte d'Aiguebonne, 
contre les Grignan ^ Des deux enfants de la prési- 
dente de la Faluère, morte seulement en 1720, Tun 
fut père de ce jeune Génonville, tant aimé et si élo- 
quemment pleuré par Voltaire; l'autre, une fille, 
mariée en 1694 à René de Brehant, comte de Mau- 
ron, conseiller au.Parlement de Bretagne, fut mère 
de l'héroïque comte de Plelo, mort si admirable- 
ment devant Danlzig^ en 1734. 

Par ce dernier mariage, les la Faluère se trouvè- 
rent alliés à la marquise de Sévigné, dont le fils, 
Charles de Sévigné, avait épousé, en 1 684, la propre 
sœur du comte de Mauron, Jeanne de Brehant '. La 
lettre suivante, adressée par la marquise Charles de 
Sévigné à son frère, qui paraît avoir été un mari 
aussi désagréable qu'il fut père égoïste, nous 
montre sous le jour le plus favorable la présidente 
de la Faluère, et même sa fille, la comtesse de 
Mauron, malgré les soupçons jaloux de son mari, 

« Je ne sais sur quoi vous fondez l'opinion que 
vous avez de la personne en question. Voici ce que 
je sais et ce que je vois : elle est très retirée dans 
sa famille, occupée de l'éducation de vos enfants , 

1. Lettre du 3 juillet 1689. Voir p. 297. 

2. Voir p. 295, note 1. 

3. Voir p. 300, noie 1. 
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qu'elle élève fort bien, très régulière à tous ses de- 
voirs de chrétienne, collée à une mère pleine de 
vertu et de piété, aimée, estimée (je parle de la 
fille) de tous ceux qui la voient et la connoissent; 
sa conduite est fort approuvée de tout le monde; 
du reste, jamais elle ne parle de vous qu'avec ami- 
tié; attentive à tout ce qui peut vous faire plaisir, 
toutes vos emplettes et vos commissions la font 
courir avec empressement les quatre coins et le mi- 
lieu de Paris, pour que vous soyez content. Voilà ce 
que je dois à la vérité. J'ai même entendu un homme 
de mérite, et qui a bien de la piété, dire que vous 
aviez pris Talarme bien légèrement, et que vous 
n'aviez pas raison, que rien n'étoit plus simple el 
plus innocent que tout ce qui vous avoit effarouché. 
Faites des réflexions, mon cher frère, rapprochez 
votre cœur de ce pays ici ; que Téloignement des 
personnes ne trouble point vos desseins; encore 
une fois, vous vous trompez. Je sais bien ce que je 
dis, non pas par les gens intéressés, mais par des 
gens dignes de foi, qui nous en ont parlé en secret, 
par amitié et par esprit de justice. Plût à Dieu que 
ma sincérité et mes raisons vous persuadassent! 
Que vous seriez heureux et moi aussi ! Je règlerois 
bien votre vie, et vous en feriez une très douce et 
très agréable, si vous vouliez dissiper vos injustes 
soupçons. Revenez de vos préventions : rien ne 
ressemble moins à la reine Èléonore et à Pompéia 
que qui vous savez. Tout ceci est entre nous, je 
vous jure^. » 

1 , La marquise Charles de Sévigné au comte de Mauron, 



XLVI NOTICB 

. A côlé de cette sœur aînée, à laquelle ils ressem- 
blent par la gravité de leur vie, nous placerons 
deux frères plus jeunes. L'un, Ambroise, né en 4648, 
deux ans, selon nos conjectures, après Michel, 
mourut en 4731, doyen du Parlement, où il avait 
été reçu, le 20 juillet 1 684, conseiller à la quatrième 
chambre des Enquêtes, dont le président était alors 
son beau-frère le Févrede laFaluère^ Il s'était marié 
sur le tard, en 1702, et après une liaison secrète, 
qui ne Télait guère ^ avec la veuve de Poncet de 
la Rivière, président du grand Conseil, sœur de 
la présidente Mole, dont le frère^ croyons-nous, 
Hugues Bethaut, siégeait comme lui à la quatrième 
chambre des Enquêtes. L'autre, François-Antoine, 
né en 1654, eut une carrière beaucoup plus bril- 
lante, et devint Thomme important de la famille. 
Conseiller au Châtelet dès 1677, il avait, en 1683, 
succédé à son frère aîné dans la charge de lieute- 
nant particulier, lorsque celui-ci la quitta pour 
siéger au Parlement comme président de la pre- 
mière chambre des Requêtes. Sans s'attarder 
longtemps dans les fonctions judiciaires, il les 
avait échangées bientôt pour celles de maître des 
Requêtes, qui étaient alors la grande voie des inten- 
dances. Nommé, en 1694, intendant de celte belle 
et riche province de Bourgogne, dont les princes 
de Condé étaient les gouverneurs héréditaires, il 



6 mars 1709 (Lettre de M^ de Sévigné, t. XII, Appendice, 
p. 198.) — Il y avait alors 15 ans que Catherine de la Faluère 
avait épousé le comte de Mauron. Elle mourut en l713. 

1. Voir p. 296, note 2. 

2. Voir p. 281. 
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s'y acquit à ce point l'estime du fils du grand 
Condé, que celui-ci le vit avec un vif regret passer, 
en 4705, à l'intendance de Bretagne, qu'il ne quilta, 
en 4745, que ^our entrer au conseil de la ma- 
rine et devenir, en 4749, conseiller d'État. C'est 
dans ces fonctions qu'il mourut, en 4734, trois mois 
avant son frère, le doyen. II avait épousé la fille 
d'un héraut des ordres du- roi, Anne-Geneviève 
Martineau. En 4709, la marquise Charles deSévigné, 
qui l'avait vue à Pari§, comme son frère le comte de 
Mauron, en Bretagne, s'accordait avec celui-ci 
pour en faire l'éloge : « Vous étiez à Mauron avec 
madame l'Intendante, qui, par parenthèse, m'a 
paru aussi aimable qu'à vous^. » 

De ce mariage naquit une fille unique, héritière 
fort recherchée, que sa tante paternelle, la très riche 
comtesse de Canillac, maria, en 4744, au neveu 
de son mari, le marquis du Pont du Château, en lui 
assurant la moitié de sa fortune. « Mademoiselle 
Ferrands dit Dangeau, fille de l'intendant de Bre- 
tagne aura plus d'un million de biens, et le mar- 
quis du Pont du Château aura plus de 600,000 livres 
de rentes en fonds de terres et de belles terres*. » 

Comme contraste à ces graves figures parlemen- 
taires, qu'on se représente en perruques à trois 
marteaux^ fidèles, dans leurs habits, au drap et à 



1, La marquise Charles de Sévigné au comte de Mauron, 
6 mars 1709. Lettres de Sévigné, édit. Régnier, t.XIlf Appeu" 
diee, p. 196. 

2. Journal j t. XV, p. 190. Voir notre Appendice^ p^ 285 et 
310. Cette marquise du Pont du Château mourut, peu de temps 
après le doyen Ferrand , en 1 7 3 1 . 
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la laine, nous pouvons maintenant en esquisser 
d'autres, plus souriantes, plus mondaines, mêlées 
davantage aux choses de la cour, et même, disons- 
le, y faisant quelquefois parler d'elles. Nous nous 
imaginons que ce n'est pas avec cette parenté-là 
que la présidente Ferrand s'accorda le moins. 11 
n'y avait pas encore deux ans qu'elle avait épousé 
Michel Ferrand, lorsqu'un mariage fort brillant eut 
lieu dans la famille, celui de l'héritière de la bran- 
che aînée des Ferrand, mademoiselle de Janvry, 
avec le marquis de Saint-Germain-Beaupré, mestre 
de camp de cavalerie , fils du gouverneur de la 
Marche, neveu du maréchal de Foucault, et, par sa 
mère, Agnès de Bailleul, personne d'ailleurs peu mé- 
nagée par les chansons du tempsS se rattachant au 
monde de la robe. Malgré le voisinage de sa belle- 
mère, et de la sœur de celle-ci, la légère et spiri- 
tuelle marquise d'Uxelles, il ne paraît pas qu'elle 
ait cependant alimenté la chronique galante de cette 
époque. La jeune marquise de Saint-Germain-Beau- 
pré semble avoir conservé, dansle plus grand monde 
et à la cour, les habitudes et les mœurs de la bour- 
geoisie. Très liée avec la duchesse de Chaulnes, fille, 
elle-même, du conseiller le Féron, elle nous est repré- 
sentée par madame de Sévigné, s'installant auprès 
de celle-ci « une quenouille à son côté et le fuseau à 
la main*. » Le satirique M. deCoulanges, sourit plus 
d'une fois de ces façotis toutes rondes, et manquant, 
il faut Tavouer, de délicatesse, sinon de cordialité et 



1. Voir r Appendice, p. 290 et 291. 

2. Ibid,, p. 293. 
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de libre gaieté : comme, par exemple, à un certain 
dîner du mercredi, à l'hôtel de Chaulnes, dont, 
en 4695, il nous trace ainsi le tableau, sans doute 
un peu chargé : <( Madame de la Salle dit cent 
jolies choses plus délicates et plus françoises les 
unes que les autres. Madame de Saint-Germain y 
applaudit avec son air de confiance ordinaire, et 
madame de la Roche en rit plus haut que jamais, 
les cuillers sales redoublèrent dans les plats, en 
même temps, pour servir Tun, et pour servir l'autre; 
et ayant par malheur souhaité une vive, madame de 
Saint-Germain m'en mit une des plus belles sur une 
assiette pour me l'envoyer; mais j'eus beau dire 
que je ne voulois pas de sauce, la propre dame, en 
assurant que la sauce valoit encore mieux que le 
poisson, l'arrosa à diverses reprises avec sa cuiller, 
qui sortoit toute fraîche de sa belle bouche. Madame 
de la Salle ne servit jamais qu'avec ses dix doigts; 
en un mot je ne vis jamais plus de saleté \ » 

Mais la plus mondaine de la famille était la plus 
jeune sœur des trois Ferrand et de la première pré- 
sidente de la Faluère, Elisabeth Ferrand. Lors- 
qu'Anne Bellinzani devint sa belle-sœur, elle était 
mariée depuis trois ans déjà (février 4673) à Pierre 
Girardin, seigneur de Vaudreuil, conseiller au 
Parlement de Paris, et bientôt pourvu de la charge 
de lieutenant civil , à la création du nouveau 
Châtelet, en 1674. Fils d'un « partisan » enrichi 
sous le règne de Louis XIII, frère d'un marquis de 
Léry, grand buveur, qui avait étonné les Allemands 

1. Voir r Appendice, p. 292. 
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eax-mêmes , du reste brave soldat, et mort lieute- 
nant général en 4699', ce Girardin avait beaucoup 
voyagé dans sa jeunesse. Cela ne lui nuisit pas, lors- 
que sa charge de lieutenant civil ^ ayant été sup- 
primée en 4684, par la réunion des deux Châtelets, 
il se mit sur les rangs pour l'ambassade de Gons- 
tantinople , et l'obtint, au mois de juin 4 685, contre 
ses concurrents, les marquis de Frontenac, de 
Breautéet de Saint-Thierry, et le baron de Breteuil, 
revenu de sa mission d'Italie. Gratifié d'entrée de 
jeu d'une somme de 45,000 livres pour son ameu- 
blement, d'une autre de 48,000, en pur don, le 
nouvel ambassadeur partit avec la promesse d'être 
fait conseiller d'État, après quelques années passées 
dans ce poste. Malheureusement, il se fit suivre de 
sa femme. Si nous en croyons, en effet, un mé- 
chant bruit recueilli par du Rocheret, dans ses 
annotations médisantes", les chagrins jaloux qu'elle 
lui causa furent pour beaucoup dans l'attaque 
d'apoplexie à laquelle il succomba le 45 janvier 
4689. Mais comme son prédécesseur, Guilleragues, 

1 . Ce Claude-François Girardin, seigneur de Léry, dit le 
marquis de Girardin, s'était marié dans des circonsiances 
étranges. (Voir TAppendice^ p. 30i .)lM[adame Dunoyer parle ainsi 
de sa veuve : « Elle est venue briller ici {Paris) quelque temps, 
logée à Vhôiel de Brissac, dans la rue des Deux-Ecus, et se 
donnant de grands airs de marquise. Je ne la crois pas en grande 
Uaison avec la famille de son défunt époux, dont il ne reste plus 
ici que l'abbé^ qui est un des plus redoutables buveurs qui soit 
dans Tempire bachique (Lettres galantes^ t. Il, p. 279). 

2. Nous trouvons, aux Ârch. Nat., Registres du secrétariat^ 
n» 0>27, f. 319, une « lettre du Roi à M. F. Girardin, tieu^ 
tenant civil, pour lui dire de remettre les écrits du sieur Mezeray, 
qui ont élé mis sous scellés à la Bibliotlièque. Novembre lG8éi. 

3. Voir p. 307. 
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était mort tout aussi subitement, Ton peut croire 
que le climat eut encore plus de part que ma- 
dame Girardin dans ce funeste événement. Quoi 
qu'il en soit, sa veuve, qui n'était pas une veuve 
éplorée, et qu'accompagnait d'ailleurs son beau- 
frère, l'abbé Girardin, d'humeur non moins joyeuse 
ei tout aussi bachique que le marquis, son aine, 
revint en France, où madame de Sévigné la ren- 
contra souvent à l'hôtel de Chaulnes ^ Grâce aux 
200,000 écus qu'elle avait hérité de son mari, dont 
elle n'avait pas eu d'enfants, elle trouva un nouvel 
époux de très antique noblesse, Jean de Beauforl- 
Montboissier, comte de Canillac, dé cette même 
famille qui avait -tant occupé les juges des Grands 
Jours d'Auvergne de 4665*. Bien que le comte de 
Canillac, ancien familier compromis du duc d'Or- 
léans, frère de Louis XIV, ne vécût guère, en fait 
de galanterie, que sur sa réputation, et que Tamou- 
reuse veuve eût compté sur plus de réalité, si nous 
en croyons la chronique du temps', il ne parait pas 
toutefois que ce mariage, qui eut lieu au mois de 
février 4697, ait été malheureux. Du moins les 
époux s'entendirent-ils à merveille pour léguer, à 
défaut d'enfants, toute leur fortune à leurs neveu 
et nièce, Michel de Montboissier, marquis du Pont 
du Château, et Marie-Françoise-Geneviève Ferrand, 
fille unique de l'intendant de Bretagne. La com- 



1. Voir p. 299 et 308. 

2. Voir Fléchier, Mémoire tur les Grands Jours d'Auvergne^ 
édit. Cheruel, 1856, p. 220-226. 

3. Voir p. 307-308, certains vers que nous ne ponvons citer 
ici. 
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tesse de Ganillac^qui ne mourat qu'en 4739, la 
dernière de ses frères et sœurs, se souvenait tou- 
jours du temps où elle avait été ambassadrice, et 
voici de quelle façon magnifique elle reçut chez 
elle, en 4724, l'envoyé du Sultan : « Le 45 de ce 
mois, raconte Buvat, l'ambassadeur turc étant allé 
rendre visite à M. le marquis de Canillac, comman- 
dant la compagnie des mousquetaires noirs, ma- 
dame de Canillac, qui avpit épousé en premières 
noces feu M. de Girardin, ambassadeur de France 
à la Porte ottomane, reçut cet ambassadeur à la 
manière des Turcs; en entrant dans la salle on lui 
jeta un voile de mousseline sur la tête , puis on 
le parfuma d'odeurs très agréables, ensuite on 
lui servit une superbe collation à la mode de Tur- 
quie, ce qui Tétonna beaucoup pour l'attention 
singulière que cette dame avoit eue à son égard, et 
il en fit de grands éloges ^ » 

Le mariage de la plus jeune sœur de Michel Fer- 
rand avec Pierre Girardin, en avait amené un 
autre, destiné à unir par un double lien les Bel- 
linzani aux Ferrand. Le 5 mars 1680, en effet, quand 
rien ne faisait encore prévoir la ruine prochaine 
de l'intendant général du commerce de. France, 
Louise Belliiizani , sœur de la présidente Fer- 
rand, et alors âgée de quinze ans, avait épousé 
Louis Girardin de Vauvré, frère de ce lieutenant civil 
au Châtelet, devenu, en 1673, le beau-frère de nos 
Ferrand. L*âge du mari, qui avait alors trente-huit 
ans, permet de croire que ce mariage fut surtout 

1. Bavât. Joumalf t. II, p. 246. 
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dicté par les avantages de fortune qui pouvaient en 
résulter pour Louise Bellinzani. 

M. de Vauvré^ était commissaire général de la 
marine depuis le mois d'août 4676. Il ne s'arrêta 
pas là. Nommé intendant de la marine à Toulon en 
juillet 4684, il acquit une grande réputation d'habi- 
leté, et lors du grand désastre de Tourville h ia 
Hougue, en 1692, les marins pensèrent que les 
choses auraient tourné tout autrement si cette cam- 
pagne navale eût été préparée par lui au lieu de 
l'être par M. de Bonrepaus, l'intendant général de 
la marine. Foucault, alors intendant de Caen , et 
témoin de la bataille, s'exprime ainsi : « Pour pré- 
venir le mal et pour y remédier, si M. de Vauvré 
avoit été chargé des soins qui ont été remis à M. de 
Bonrepaus, on prétend que tout auroit été autre- 
ment. Tous les marins généralement disent des 
biens infinis de lui ^ » M. de Vauvré prouva ce 
qu'il savait faire, lorsque, en 4707, Toulon fut 
assiégé par les armées coalisées de l'Empereur et 
du duc de Savoie^ tandis que la flotte anglaise le 
bloquait par mer. Il n'hésita pas, pour sauver 
notre grand arsenal de la Méditerranée, à couler un 
certain nombre de vaisseaux à l'entrée du port, 
qu'il rendit ainsi inaccessible. Grâce à son énergie 
et à celle du maréchal de Tessé et du comte de 
Langeron , lieutenant des armées navales, l'ennemi 
dut bientôt lever le siège. Ce glorieux succès con- 
sola certainement M. de Vauvré des chansons que 



1. Voir p. 310 et buW. 

2. Mémoires de Foucault^ p. 292. 



(les habitants, plus frondeurs que patriotes, avaient 
composées sur lui et sur ses énergiques mesures. 

lli ont eoald bu doi Talueaoi, 

Renvoyé noi galèrei, 

Et démoli lea Krïrea ; 
Dq port lli ont comblé le food, 
L* farldondalne, la bridoodon. 
Lm ennemU ont-lli hit pliT 
A Ib ri;on de Barbari, 
HoQ ami. 

Appelé aux fonctions d'intendant général de la 
marine et de conseiller d'État, qui en faisaient un 
personnagefortconsidérable, il prolongea sa longue 
existence jusqu'en mi. L'éclat même que donne 
la richesse ne lui manqua pas. Nous le voyons acheter 
une charge de cour, celle de maître d'hOlel ordinaire 
du roi, qu'il revendit 330 000 livres en 1715; et la 
taxe dont il fut frappé, comme « partisan »,en 1717, 
indique bien qu'il n'avait pas laissé de se mêler à 
d'importantes affaires de finances. Revenu de ^on 
intendance de Toulon, il s'était fait bâtir, au fau- 
bourg Saint-Victor, un somptueux hôlel, mitoyen 
du Jardin du roi qui en semblait le prolongement 
et dans lequel une entrée particulière lui donnait 
accès. Dans cette demeure, encore embellie par elle, 
madame de Vauvré, que du Rocheret nous repré- 
sente comme « une femme d'esprit et de science, 
'"^' "le et généreuse', » recevait une société peu 
'euse, mais des plus spirituelles. MadamQ de 

otrp. 311. 
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Staal, qui y fut introduite par Tanatomiste Duver- 
ney, nous en a fait ainsi le tableau : 

<( M. Duverney étoit intime ami de madame de 
Vauvray, logée à côté du jardin royal, où il demeu- 
roit; il la voyoit continuellement, et ne manqua 
pas de lui dire la découverte qu'il avoit faite dans 
son voisinage, et de lui inspirer d'en faire usage. 
Elle y consentit d'autant plus aisément, qu'elle avoft 
peu de ressource dans un quartier si éloigné. Il 
vint donc me prier de sa part d'aller dîner chez 
elle, et me dit qu'elle enverroit demain son carrosse 
me chercher. Je savois bien que ce n'étoit pas 
l'usage de se présenter de la sorte, mais je n'étois 
pas en situation d'y regarder de si près. Il me 
falloit des connoissances, et même des amis, si j'en 
pouvois faire; cela éloit pressé, et je n'y pouvois 
mettre la lenteur de toutes ces petites formalités. 

Je fus donc dîner chez madame de Vauvray, et 
j'y fus fort bien traitée. J'y trouvai une femme d'une 
physionomie singulière, mais de beaucoup d'esprit; 
une belle maison qu'elle avoit fait bâtir, un gros 
domestique, bien des équipages, une table délica- 
tement servie, d'agréables promenades, tant de son 
jardin que de celui des Singes, dont elle avoit 
des clefs, et qui communiquoit avec le sien. Tout 
cela me plut assez, pour être bien aise qu'elle m'in- 
vitât de venir souvent chez elle, et d'y faire même de 
temps en temps quelque séjour. Elle ne tarda pas, en 
effet, à me renvoyer chercher, et me retint plusieurs 
jours... Madame de Vauvray voyoit peu de monde, 
à cause de l'éloignement de sa maison; mais ce 
qu'elle voyoit étoit de très bonne compagnie . Ferrand, 
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son neveu, qui avoit bien de l'esprit, y étoil sou- 
vent; Duverney, tant qu'il en avoit le loisir; enfin, 
je m'y amusois fort, et j'y réussis assez. M. de 
Vauvray^ quoique peu complaisant pour sa femnae, 
m'y voyoit volontiers. Cependant un jour qu'il avoit 
invité beaucoup de monde à dîner, entre autres les 
ducs de La Feuillade et de Rohan, l'abbé de Bussy, 
ûiadame de Vauvray, doutant qu'il convînt de pro- 
duire une personne inconnue dans cette compagnie, 
dit à son mari que, comme je faisois maigre, et que 
là table seroit servie en gras, je mangerois dans sa 
chambre où elle resteroit avec moi. C'étoit me 
sauver le dégoût autant qu'il éloit possible; je ne 
laissai pas de le sentir sans en faire semblant. Je 
l'exhortai d'aller dîner, et rassurai que je savois 
manger seule; elle ne le voulut pas. Mais quand on 
se mit à table, on demanda oti elle étoit; M. de 
Vauvray ditqu'elle avoit chez elle une personne, qui 
n'étoit pas encore accoutumée au monde, avec qui 
elle dîneroit. On l'envoya prier de venir avec sa com- 
pagnie.^Le dîner prit un air de gaieté et un tour de 
conversation fort agréable. Je dis quelques mots 
qui réussirent si bien que toute l'attention se porta 
de mon côté, je ne la laissai pas échapper; et ce 
petit triomphe me fut d'autant plus sensible, qu'il 
justifioit le parti qu'on avoit pris de me produire, 
et me vengeoit du dessein contraire. On n'y hésita 
plus par la suite, et l'on s'en fit sinon un honneur, 
du moins un plaisir... J'ai eu l'obligation à madame 
de Vauvray, de m'avoir fait connoître d'un assez 
grand nombre de gens du monde, et de gens d'es- 
prit. Elle me menoit dans plusieurs maisons, ce que 
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bien d'autres n'aiiroienl peut-être pas voulu hasarder 
pour quelqu'un d'aussi d^nué que je Tétois de 
tout ce qui fait valoir dans le monde, et la manière 
dont elle me présentoit m'attiroit toutes sortes d'a- 
gréments et de bonne volonté de la part des per- 
sonnes chez qui elle me menoit^ » 



IV 



Le mariage d'Anne Bellinzani avec Michel Fer- 
rand s'était fait, comme nous l'avons vu, sous de 
fâcheux auspices. « Il fallut, dit-elle, étouffer mes 
senlimens, et on m'obligea de' signer ma mort. » 
A son ancienne « vivacité » succéda une « grande 
langueur, » et, si nous l'en croyons, dans la crainte 
de nourrir un amour que condamnait « la vertu qui 
ne Tavoit pas encore abandonnée, » elle se tint à 
l'écart du monde où elle aurait pu rencontrer le baron 
de Breteuil. Renfermée dans un cercle de famille, 
ceux qu'elle voit sont surtout des gens de robe. 
Mais ils commençaient alors à se départir de la gra- 
vité qu'ils avaient eue jusque-là dans leur extérieur 
et dans leurs mœurs. G^est le moment où Apparaît 
ce que l'on appelait le petit-maître de robe, bien 
différent de l'ancien homme de robe, plus avare 
encore que ménager, plus renfrogné qu'austère. 

1. MémoireB de M^ de Staal, édit. Lescure, Paris, 1877, 
1. 1, p. 92. 
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Furetière qui nous a fait un portrait de Tun et de 
l'autre, nous représente ainsi ce dernier: « Nous 
avons en notre voisinage un homme de robe fort 
riche et fort avare, qui a une calotte qui luy vient 
jusqu'au menton, et quand il auroit des oreilles 
d'asne comme Midas, elle seroit assez grande pour 
les cacher. Et j'en sçais un autre dont le manteau 
et les éguillettes sont tellement ef&Iés que je vou- 
drois qu'il tombast dans l'eau, à cause du grand 
besoin qu'elles ont d'estre rafraîchies ^. » 

Bien différent était le magistrat à la nouvelle mode : 
a Portant le matin la robe au Palais pour plaider 
ou pour écouter, le soir il portoit les grands canons, 
et les galonds d'or, pour aller cajoler les dames. 
C'estoit un de ces jeunes hommes bourgeois qui, 
malgré leur naissance et leur éducation, veulent 
passer pour des gens du bel air, et qui croyent, 
quand ils sont vestus à la modeetqu'ils méprisent ou 
raillent leur parenté, qu'ils ont acquis un grand degré 
d'élévation au-dessus de leurs semblables. Cettuy-ci 
n'estort pas reconnoissable quand il avoit changé 
d'habit. Les cheveux assez courts, qu'on luy voyoit 
le matin au Palais^ estoient couverts le soir d'une 
belle perruque blonde, très fréquemment visitée par 
un peigne qu'il avoit plus souvent à la main que 
dans sa poche. Son chapeau avoit pour elle un 
si grand respect, qu'il n'osoit presque jamais luy 
toucher. Son collet de manteau estoit bien poudré, 
sa garniture fort enflée, son linge orné de dentelle; 
et ce qui le paroit le plus estoit que, par bonheur, 

1. Voir p. 188 et 193. 
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il avoit un porreau au bas de la joue, qui luy 
donnoit un honneste prétexte d'y mettre une 
mouche^. » 

Madame Ferrand ne trouva donc pas là, si tant 
est qu'elle l'ait cherchée, la sécurité qu'elle 
espérait. L'ennemi était dans la place. « Pendant 
que je me tins renfermée, dit-elle, dans ma 
famille, je fus assez malheureuse pour plaire à 
tous ceux que je ne pouvois empêcher de me voir, 
et, comme si ce que je cachois d'amour dans le 
fond de mon cœur eût répandu un mal conta- 
gieux sur tout ce qui m'approchoit, je me vis 
bientôt autant d'amans que de parens proches, et 
il n'y eut pas jusqu'à un vieil ami de mon père qui 
ne se coiffât de cette belle fantaisie à soixante ans 
passés' » Il est vrai que cet ennemi n'était pas 
toujours très dangereux ni très entreprenant. Aussi 
madame Ferrand qui, toute vertueuse qu'elle se 
dît, ne manquait pas de coquetterie, ne se fit pas 
faute de jouer à la Célimène avec ses adorateurs 
domestiques. « Je me faisois une maligne joie d'es- 
sayer le pouvoir de mes charmes sur des objets 
qae je ne pouvois aimer, dans l'espérance que 
ces mêmes appas, secondés de la plus violente 
passion du monde, trouveroient peut-être un jour 
le moyen de faire le même effet sur le cœur de 
Cléante •. » 



1. Furetière, le Roman bourgeois^ Jaanet» 1854, p» <<5 et 68. 
Yoir encore infra, p. 250^ note 3, et Belin, la Société fran- 
Çtdse au dia>-septiême siècle , 1875, p. 58. 

2. Histoire des Amours, p. 193. 

3. Mem, p. 194. 



Malgré ceUe retraite, le baron de Breteuil n'était 
pas oablié. Dans le cœar de madame Ferrand le 
îeu couvait soas la cendre, et cette belle passion 
éclata plas vive que jamais, lorsqu'en 4679 la 
mort de mademoiselle de Mormant, devenue, à son 
lit de mort, madame de Breteuil, vint lui rendre 
nne espérance que les sentiments qu'elle nourris- 
sait pour son mari ne combattaient certainement 
pas. a Le dégoût, dit-elle, que j'eus pour mon 
époux dès le premier moment que je le vis, s'étoit 
changé, en peu de jours, en une haine insuppor- 
table^ . » Nous ne suivrons pas la présidente Fer- 
rand dans les phases diverses de cet amour qui 
fait Pobjet des Lettres que nous publions et du 
récit qui les suit. Il nous suffira de dire qu'après 
avoir inspiré au baron de Breteuil une passion 
aussi vive qu'autrefois sa froideur avait été grande, 
n'avoir consulté, en le recevant chez elle, ni la pru- 
dence ni les convenances, elle fut, paraît-il, la 
première à se détacher. L'indififérence qu'elle finit 
par lui témoigner amena une rupture ouverte, 
aggravée, si nous en croyons la troisième partie 
de Y Histoire des Amours, par une infidélité d'autant 
plus injurieuse pour Breteuil que Tobjet en était 
moins relevé. Qu'y a-t-il de vrai dans ces accusa- 
tions, de quel côté vinrent les premiers torts? L'am- 
bition, d'ailleurs fort légitime, qui porta Breteuil à 
accepter, au commencement de 1682, les fonctions 
d'ambassadeur près le duc de MantoueS son ab- 

1. Hist, des Amours, p. 193. 

2. U remplaçait l'abbé Morel, dont parle Saint-Simon 
(t. XI, p. 193), et eut pour Buccesseur Gombault. 
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sence prolongée pendant deux ans, certains bruits 
d'aventures amoureuses revenus d'Italie à la prési- 
dente, les susceptibilités d'une vanité fort dévelop- 
pée chez l'amant, et surtout les douloureux événe- 
ments de famille qui, à cette époque, troublèrent 
profondément l'existence de la présidente, eurent- 
ils la plus grande part dans ce changement? 
Cela semble bien résulter des Lettres, et ôtre con- 
firmé jusqu'à un certain point par les faits authen- 
tiques, et par le portrait que les contemporains 
font du baron de Breteuil. Quant à son ardeur 
de se pousser, sans la croire sufSsamment attestée 
par la charge de lecteur du roi, qu'il acquit de 
M. de Mesmes, en 4677, par son ambassade de 
Mantoue, même par la poursuite qu'il fit, en 4684, 
de celle de Constantinople, et par la charge d'in- 
troducteur des ambassadeurs qu'il remplit de 4698 
à 4715, elle donna lieu au noël suivant qui courut 
sur lui en 4696, vers l'époque de son second 
mariage avec mademoiselle de Froulay, mariage 
qui l'alliait à la famille de Guise, et plus tard à ce 
même duc de Mantoue, près duquel il avait été 
accrédité, de 4 682 à 4684^ 

L'introducteur habile 
De nos ambassadeurs, 

1. Cette seconde femme, Gabrielle-Anne de Froulay, était 
en effet fille du comte de Froulay et d'Angélique de Baudéan, 
dont la soeur, Suzanne, mariée à Philippe de Montant, duc de 
NavaUles, était mère de la duchesse d'Elbeuf. La fille de 
cette duchesse d'Elbeuf, Suzanne-Henriette de Lorraine, née 
en 1686, et sœur de la princesse de Vaudemont, épousa, 
en 1704, le duc de Mantoue, dont elle devint veuve en 1708, 
et mourut le 16 décembre 1710. 
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De toute la famille 
Vint Taire lea honneurs : 
c( Pour augmenter mon bien 
Vous savez mes menées, 
Seigneur, je vous réponds, 

Don, don. 
D'envahir tout TÉUt 

La, là, 
Si je vis vingt années. » 

Ne manquant ni d'esprit ni de savoir, comme on 
le voit par ses mémoires, aimant assez les choses d'art 
pour'figarer sur la liste des « plus célèbres curieux » 
de cette époque, protecteur des lettres, comme le 
prouvent ses rapports affectueux avec madame 
Deshoulières ^ et avec J.-B. Rousseau*, il avait 
cependant certains travers qui gâtaient un peu ses 
bonnes qualités. C'est lui que ses contemporains 
nommaient devant ce portrait tracé par La Bruyère : 

« Celse est d'un rang médiocre, mais des grands 
le souffrent; il n'est pas savant, il a relation avec 
des savants; il n'est pas habile, mais il a une 
langue qui peut servir de truchement, et des pieds 
qui peuvent le porter d'un lieu à un autre. C'est un 
homme né pour les allées et venues, pour écouter 
des propositions et les rapporter, pour en faire d'of- 
fice, pour aller plus loin que sa commission et en 
être désavoué, pour réconcilier des gens qui se 
querellent à leur première entrevue ; pour réussir 
dans une affaire et en manquer mille ; pour se 



1. Œuvres de M^' Deshoulitresy 1802, t. II, p. 93. 

2. Œuvres de J,'B. Rousneaut 1753, t. H, p. 69, Épttre vi, 
Sur la Mode. 
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donner toute la gloire de la réussite, et pour 
détourner sur les autres la haine d'un mauvais 
succès. Il sait les bruits communs» les historiettes 
de la ville; il ne fait rien, il dit ou il écoute ce que 
les autres lont, il est nouvelliste; il sait même le 
secret des familles : il entre dans de plus hauts 
mystères; il vous dit pourquoi celui-ci est exilé, et 
pourquoi on rappelle cet autre; il connoît le fond 
et les causes de la brouillerie des deux frères, 
et de la rupture des deux ministres. N'a-t-il pas 
prédit aux premiers les tristes suites de leur mésin- 
telligence? N'a-t-il pas dit de ceux-ci que leur 
union ne seroit pas longue? N'étoit-il pas présent 
• à de certaines paroles qui furent dites? N'en- 
tra-t-il ^as dans une espèce de négociation î Le 
voulut-on croire? fut-il écouté? A qui parlez- 
vous de ces>choses? Qui a eu plus de part que Celse 
à toutes ces intrigues de cour? Et si cela n'étoit 
ainsi, s'il ne l'avoit du moins ou rêvé ou imaginé, 
songeroit-il à vous le faire croire? auroit-il l'air 
important et mystérieux d'un homme revenu d'une 
ambassade * ? » 

De son côté Saint-Simon a écrit de lui : « Breteuil 
qui pour être né à Montpellier, pendant l'intendance 
de son père, se faisoit appeler le baron de Breteuil, 
étoit un homme qui ne manquoit pas d'esprit^ mais 
qui avoit la rage de la cour, des ministres, des 
gens en place ou à la mode, et surtout de gagner 
de Targent dans les parties en promettant sa pro- 
tection. On le soufTroit et on s'en moquoit. 11 se 

]. Caractères, éàii, Senrois, t. I, p. 166. 
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fourroit fort chez M. de Ponlchartrain, où Cau- 
martin, son ami et son parent, Tavoit introduit. Il 
faisoit volontiers Te capable, quoique respectueux, 
et on se plaisoit à le tour^lentep^ » 

Quant aux malheurs privés qui étaient venus 
fondre sur madame Ferrand, ils ne justifient que 
trop bien la lettre où elle écrivait à Breteuil que ses 
infortunes domestiques « lui avoient donné des 
sentimens si tristes, qu'elles avoient dégoûté pour 
longtemps son cœur et son esprit de tout ce qui 
auroit pu lui faire plaisir. » 

En effet, Temprisonnement et la mort de son 
père, arrivés Tun à la fin de 4683, l'autre au com- 
mencement de 1684, peu de temps avant le retour 
à Paris du baron de Breteuil, avaient, en ruinant . 
les espérances de fortune que son mari fondait 
sur François Bellinzani et sur sa grande situation 
administrative, achevé de détruire la concorde 
entre les époux. Michel Ferrand fut plus sensible à 
ce malheur qu'à une autre espèce d'infortune con- 
jugale, et il semble bien que le désastre de Fran- 
çois Bellinzani eut alors la plus grande part dans la 
mésintelligence si grave qui éclata entre lui et sa 
femme, et qui amena bientôt une séparation de 
fait. Le gendre n'ayant plus de ménagements à 
garder envers une famille ruinée, ne se priva pas 
de faire valoir tous ses griefs. Pour décider Breteuil 
à une séparation, madame Ferrand lui disait alors 
« que la mort lui ayant ravi ceux qui lui servoient 
d'appui dans sa famille, elle avoit trop lieu de 

1. Mémoires, 1. 1, p. 410. 
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craindre de se voir désormais livrée à la fureur 
d'un mari qui ne eherchoit depuis longtemps qu'à 
la perdre ^ » 

La nouvelle position de Michel Ferrand qui, de- 
puis 4683, était président de la première chambre 
des Requêtes, n'apporta aucune amélioration à cette 
situation d'hostilité réciproque. Deux ans s'étaient 
à peine éooulés depuis la mort de François Beliin- 
zani et de son fils aîné^ les défenseurs naturels de 
madame Ferrand, lorsque, le 29 mars 1686, une 
séparation de fait intervint entre les époux à la 
suite d'une transaction ^ 

1. Histoire des Amours f p. 235. 

2. Nous pensons en effet, qu'en parlant de la « mort de ceux 
qui lui servoienl d'appui, » madame Ferrand fait allusion à ce 
frère dont la mort, selon le Gallia Christiania^ fit quitter les 
ordres à l'abbé de Ribemont. 

3. Transaction du 29 mars 163G. — «A tnus ceux qui ees 
préêentes, elc. Par devant maîtres Jean Chuppin et Charles 
Sainfray, notaires, etc., furent présents en leurs personnes, 
Messire Michel Ferrand, président, etc. , d'une part; et Dame 
Anne de Bellinzani, son épouse, de lui autorisée à l'effet des 
présentes, d'autre part, demeurant ejusemblement dans l'enclos 
des Filles-Saint-Thomas, paroisse Saint- Eustache, disant que 
Tantipathie de leur humeur et les rixes qui arrivent tous les 
jours, et qui peuvent augmenter dans la disposition où se 
trouvent leurs esprits, qui obligeroient ladite Dame de 
demander en Justice la séparation, et ledit Sieur de la consentir, 
pour éviter qu'il ne parût par des enquêtes respectives des 
chagrins et des contestations qui doivent demeurer dans le 
secret domestique, principalement entre personnes de qualité, 
ils ont cru ne pouvoir mieux Taire que de suivre, en une occa- 
sion si fâcheuse, le conseil de leurs amis communs, et de se faire 
justice à eux-mêmes, en se séparant volontairement jusqu'à ce 
qu'il ail plu ù Dieu de réconcilier leurs esprits ; pourquoi lesdits 
Sieur et Dame sont demeurés d'accord de ce qui suit : C'est à 
savoir que ladite Dame pourra se retirer dans telle maison de 
Religion ou Séculière, en cette ville de Paris, ou à la cam- 

f. 
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Si cet acte invoque exclusivement pour motiver 
la séparation, « l'antipathie d'humeur» des époux et 
« les rixes qui arrivent tous les jours, et qui peuvent 
augmenter dans la disposition où se trouvent leurs 
esprits, » les mémoires publiés lors du procès de 
4735, insistent sur d'autres raisons plus précises 
et plus conformes à celles que nous avons précé- 
demment indiquées. « M. Ferrand, écrivait le grand 
avocat Cochin, épousa en 4676 Anne de Bellinzani. 
La paix a accompagné ce mariage pendant dix an- 
pagne, et en tel liea que bon lui semblera, pour y vivre sépa- 
rément, où néanmoms ledit Sieur Ferrand pourra la visiter ; et 
pour la subsistance et entretien de ladite Dame et de ses 
domestiques, sera ledit Sieur Président tenu, promet et s'oblige 
de payer à ladite Dame en cette ville de Paris ou au Porteur des 
Présentes, la somme de 4,000 livres de pension par chacon an, 
qui est mille livres par quartier^ à commencer du premier 
avril prochain, et continuer de quartier en quartier et par 
avance ; au payement de laquelle pension viagère le Président 
a afieclé et hypothéqué tous et chacun de ses biens meubles et 
immeubles, présents et à venir ; et afin que ce ne soit pas i 
chacun des payements une nouvelle occasion de contestation, si 
ladite Dame étoit obligée de s^adresser audit Sieur Président 
son mari, a été accordé que ledit Sieur Ferrand donnera à 
ladite Dame une caution resséante en cette viUe de Paris, suffi- 
sante et solvable;... et parce que ladite Dame a été obligée de 
faire quelques dépenses pour son entretien jusqu'à présent, 
ledit Sieur Président, son mari, sera tenu de lui fournir la 
somme de 6,000 livres, une fois payée, si mieux il n*aime 
acquitter lesdites dettes jusqu'à une pareille somme;... s'oblige 
en outre ledit Sieur Président, de se charger de l'éducation, 
nourriture et entretien de leurs enfants suivant leur condition, 
et d'en user comme un bon père de famille, reconnoissant ladite 
Dame que ledit Sieur Président lui a fourni des meubles et 
bijoux jusqu'à la somme de... suivant mémoire signé... En foi 
de quoi nous avons fait sceller ces Présentes, faites et passées 
à Paris en la maison desdils Sieor et Dame, l'an 1686, le 
29 mars avant midy. Signé, Ghuppin et SalniVay. (Bibl. nat. 
Cabinet des titres. Dossier Ferrand,) 
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nées entières. C'est dans ce temps de calme que ma- 
dame Ferrand est accouchée de trois enfants et est 
devenue grosse du quatrième. L*orage qui fondit en 
1684 sur la famille Ferrand, altéra l'union qui avoit 
toujours régné entre M. Ferrand et elle. Les vertus 
du magistrat ne purent le garantir des foiblesses 
de l'homme. Cette épouse chérie ne parut plus à 
ses yeux que comme la fille d'un proscrit ; l'aigreur, 
les reproches injustes, le dédain, succédèrent à la 
tendresse, et les choses furent portées à une telle 
extrémité, que madame Ferrand se crut en droit de 
demander sa séparation. Après avoir donné à Tin- 
tégrité et aux lumières de H. Ferrand les éloges qui 
leur étoient dus, elle a été obligée de reconnoitre 
que Thomme le plus pur dans les fonctions publi- 
ques n'est pas toujours exempt, dans l'intérieur de 
sa maison, des passions qui agitent les particu- 
liers^. » 

Le passage suivant de ces débats judiciaires n'est 
pas moins formel : 

« Les vertus du magistrat ne garantirent pas 
M. Ferrand des foiblesses de l'homme. Gomme sa 
fortune ne répondoit point à son rang, et qu'il la 
voyoit ébranlée par ce cruel revers, il ne fut pas 
maître de la douleur qu'il lui causa, et il le fit 
ressentir à madame Ferrand. Leur union fut altérée, 
mais non pas sans espérance 'que le calme pût être 
rétabli, et s'ils consentirent à une séparation volon- 
taire, ce fut parce que M. Ferrand se trouvoit dans 



1. Mémoire pour la demoiselle Michelle Ferrand, par M« Co- 
ehin, 1736. 
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l'impossibilité de tenir une maison, et d'y faire la 
figure que demandoient son rang et son état. Il se 
retira dans sa famille, où il vécut en pension jus- 
qu'à son décès, et madame Ferrand dans un appar- 
tement qu'elle loua rue du Bac. M. Ferrand recon- 
noît dans la séparation que les torts venoient de lui, 
que madame Ferrand auroit eu droit de demander 
sa séparation, et qu'il n'auroit pu refuser d'y con- 
sentir^, » 

Tandis, en effet, que le président Ferrand se reti- 
rait dans cet hôtel de la rue Serpente, où habitait 
encore son père, et où il vécut avec son frère, 
le conseiller, jusqu'à sa mort, arrivée le 30 août 
4723, la présidente Ferrand, à laquelle un revenu 
de 4,000 livres était assuré, indépendamment d'une 
somme de 6,000 livres destinée à sa nouvelle ins- 
tallation, madame Ferrand, disons-nous, alla s'éta- 
blir dans un appartement de la rue du Bac. C'est 
là, le 27 octobre, sept mois après la cessation de la 
vie couimune, qu'elle accoucha d'une fille qui» le 
lendemain, fut présentée au baptême par. deux men- 
diants, et inscrite sur les registres de la paroisse 
Saint-Sulpice sous le seul nom de Michelle, non- 
obstant la déclaration qu'elle était née de la prési- 
dente Ferrand ^ Après une protestation assez faible 

1. Causes célèbres. Parts, 1739, t. XIII, p. 384. 

2. « Le Yingt-huilième dudit mois d'octobre mil sli cent 
quatre- vingl-six, a été baptisée Michelle, née le vingt-sepUème 
dudit mois. Le Parrain Nicolas Ghery, mandiant, la marraine 
Nicole Grisard, Veuve, aussi mandiante, qui a déclaré ne 
sçaToir signer, avec le Parrain, le père {absent. » — Et au- 
dessus est écrit de la main dudit sieur curé, ainsi quMl Va 
déclaré et reconnu : a Nous avons cru qu'on ne devoit mettre 
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du président, lequel ne donna pas suite à celte ten- 
tative de désaveu, rassuré qu'il était sans doute par 
le défaut de mention des père et mère sur l'acte de 
baptême, cette enfant fut confiée à madame de Bel- 
linzani, qui la fit passer pour une fille naturelle de 
son fils. 

Élevée sous les noms divers de Batilly, de Baillé 
et de Vigny, d'abord à Puiseaux, dans le Gatinais, 
chez les parents de la demoiselle Prévost, femme de 
chambre de madame Ferrand, puis successivement 
aux Annonciades de Melun (1690), aux Jacobins de 
Rodez (1693), à Nemours (1703), à Corbeil (1708); 
placée enfin de 1708 à 1725 à l'abbaye de Saint- 
Aubin, près Gournay en Brie, la pauvre Michelle 
rencontra, dans ce dernier séjour, la belle-sœur du 
notaire Carnot, qui avait rédigé la protestation du 
président Ferrand. Ayant acquis de lui la preuve 
certaine de son identité avec l'enfant née en 1 686, 
elle fut ainsi amenée à intenter à sa mère un procès 
qui se termina, en 1738, par sa reconnaissance 
comme fille légitime, et sa réintégration dans ses 
nom, droits et héritage ^ 

aueuQ nom de père et de mère à la susdite Michelle baptisée ce 
joard'tioy, d'autant que le père ne s'y étant pas rencontré, U 
D'à paru personne digne de foi pour nous justiGer qui sont les 
vrais père et mère de ladite Miclielle. Fait les jour et an que 
dessas. Signé C. B.-de la Barmondière. » (Bibl. nat. Cabinet 
de» Ulres. Dossier Ferrand), 

1. lutroduite le 11 juillet 1735 « contrôles héritiers colla- 
téraux de MM. Ferrand, le président et le doyen » (ces héritiers 
étaient : la comtesse de Canillac, le marquis du Pont du Chà- 
teau, et son épouse, et le président de la Faluere\ l'instance en 
réclamation d'étal se termina, le 24 mars 1738, par un arrêt 
de la Grand'Cbarabre, qui reconnaissait Michelle comme Ûllo 
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Par une coïncidence étrange, à la même époque 
où ce procès s'engageait, la fille légitime du baron 
de Breleuil, la marquise du Ghâtelet, s'occupait 
beaucoup «d'une fille de feu son père » dont elle 
avait pris le parti contre le reste de sa famille, et 
qu'elle dit être religieuse et âgée de cinquante ans. 
Gomme le baron de Breteuil n'eut d'autre fille légi- 
time que la marquise du Ghâtelet, et que de plus 
Michelle , Tenfant née en 1 086, avait précisément 
atteint en 1736 sa cinquantième année. Ton peut 
supposer, non sans vraisemblance , que la pro- 
tégée de l'Emilie de Voltaire était cette môme 
enfant, dont le baron de Breteuil se serait attribué 
la paternité avec quelque raison , et dont après 
la mort de madame de Bellinzani, en 1740, et à 
défaut de la présidente, il aurait pris soin, au moins 
indirectement, jusqu'à sa mort en 1728'. 

Est-il vrai que la présidente Ferrand soit restée, 
comme elle le prétend, dans l'ignorance de l'exis- 
tence de celte fille qu'on lui avait enlevée dès sa 
naissance, et que madame de Bellinzani lui aurait 
dil être morte ^? C'est peu vraisemblable. Toutefois, 

unique et légitime du président, et ordonnait la communication 
àdf^ inventaires dressés après décès de MM. Ferrand. Il 8*en»ui- 
vit (13 sppt. 1738) un second procès en réclamation d'héritage 
du président pour le tout, et du doyen pour un quart. Une 
première sentence, rendue le 2 mars, fut frappée d'appel le 7. 
L'arrêt définitif est de juillet 1742. 

1. Voir p. 216, note 1. 

2. Interrogatoire sur faits et articles du 12 août 1735 : 

D. A elle demandé si ladite fllîe qu^elle dit être née en 1686, 
est actuellement morte ou vivante. A répondu que la dame de 
bellinzani , mère d'elle répondante^ a pris soin de cet enfant 
dès sa naissance, et qu'elle a dit qu'elle étoit morte ; qu'elle 
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il est très exact que de nouvelles traverses vinrent 
subitement enlever la présidente Ferrand à sa fa- 
répondante, M. le président Ferrand et toute la famille l'ont 
cru. — D. A elle demandé si eUe a eu connoissance personnelle 
que ladite enfant soit morte. A dit, qu'étant absente et éloi- 
gnée par ordre du roi, elle n*a pu prendre aucune connois- 
saDce par elle-même de tout ce qui s'est passé à l'égard de 
ladite enCant. — D. Enqulse si elle se souvient du nom qui a 
été donné à cet enfant lorsqu'il fut présenté au baptême, a dit 
De s'en pas souvenir ; ce qui n'est pas étonnant, parce qu'elle 
éloil très malade, et emmenée, l'étant encore par ordre du roi, 
àl'abbaye de Saint- Lo, par delà Chartres. — D. Enquises'il n'est 
pas vrai que l'enfant fille dont elle .est accouchée en 1686 est 
ladite demoiselle Michel le Ferrand. A dit avoir répondu. — 
D. Interpellée de s'expliquer plus nettement sur notre demande, 
et d'y répondre par oui ou par non ; a répondu que cette ques^i^ 
lion est étonnante après la lecture de l'acte, et qu'elle assure 
de nouveau que c'est madame de Bellinzani sa mère qui lui a 
tournl tout ce qui lui étoit nécessaire. — D. A elle demandé le 
nom de sa femme de chambre au tems de son accouchement de 
ladite fiUe^ A répondu qu'elle s'appeloit Beauvais; qu'elle né 
suivit point elle répondante à l'abbaye de Saint-Lo, parce 
qu'elle s'alloit marier. -~ D. Enquise si cette femme de chambre 
oe s'appeloit pas Prévost. A répondu qu'une nommé Prévost lui 
fut envoyée à l'abbaye de Saint-Lo au commencement de jan- 
vier 1687, qu'elle ne l'avoit jamais vue auparavant. — D. 
Enquise si cette femme de chambre n'est pas aujourd'hui ma- 
riée au sieur Foudfroid. A dit que oui. — D. Enquise si de- 
puis 1686 jusqu'en 1690 ou 1091; elle, répondante, et M. le 
président Ferrand^ n'ont pas pris soin de l'enfant. A dit avoir 
i^pondu ci-dessus. — Enquise dans quel lieu elle a été nour- 
rie, et par qui. A dit avoir répondu. — Enquise s'il n'est pas 
vrai que depuis 1690 jusqu'à la fin de 1692, ladite enfant a 
été envoyée dans le monastère des Dames Annonciades de Me- 
lan sous le nom de mademoiselle Batilly. A répondu n'avoir eu 
aucune connoissance des lieux où ladite dame de Bellinzani 
peut ravoir mise. D'aiUeurs^ en 1690, on avoit déjà annoncé 
la mort de cette fille. — D. Enquise si , au commencement de 
1693, ladite demoiselle n'a pas été transférée au couvent des 
Jacobins de la ville de Rodez. A dit ne pouvoir fixer une date 
dans le moment, mais elle déclare que la dame de Bellinzani, 
Ba mère, engagea ladite Prévost^ mariée au sieur Fondfroid, 
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mille, Téloigner de Paris, et contribuer peut-être à 
lui faire perdre la trace de la petite Michelle. 

A peine, en effet, était-elle relevée d'une couche 
qui mit sa vie en danger, qu'un ordre du roi, dont 
les suites de l'accusation dirigée contre son père 
paraissent avoir été la cause, l'exila à Tabbaye de 
Leau Notre-Dame. « Madame Ferrand, disent les 
mémoires judiciaires, fut enlevée par des ordres 
supérieurs et conduite à l'abbaye de Lo par delà 
Chartres, c'étoit une suite de la disgrâce de son 
père. Ces ordres ayant été révoqués en 4694, 
madame Ferrand reparut dans le monde*. » 

Rentrée à Paris en 1691, la présidente Ftrrand 
avait alors trente-quatre ans environ, et si Ton en 
juge d'après cette expression : « la Bellinzani » par 
laquelle on la désignait encore en 1708, il ne 
semble pas qu'elle ait vécu à cette époque dans 
la retraite où elle se renferma vers ses dernières* 
années, et qu'atteste son décès, en 1740, au couvent 
du Cherche-Midi, faubourg Saint-Germain. Des 
trois enfants qu'elle avait eus avant sa séparation 
d'avec le président Ferrand, en 1686, deux 
filles furent perdues de bonne heure pour elle : 
l'aînée par son mariage, en 1698, avec Michel de 
Combes, lieutenant général au présidial de Riom, 
et par sa mort prématurée l'année suivante; l'autre 



de mener une fiile audit couvcnl de Rodez, qu^elle lui dé- 
clara être la fille du sieur de Bellinzani, frère de la répondante, 
et la dame de Bellinzani recommanda un grand secret, disant 
avoir de justes raisons de la soustraire audit sieur de Bellinzani. 
(BibU Nat. Cabinet des titres. Dossier Ferrand.) 
1« Mémoires judiciaires. 
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par son entrée en religion au couvent de Sainte- 
Maxïe de la rue du Bac. Quant à son fils Antoine 
Ferjand, né en 1678, et auquel elle devait survivre 
vingt ans, versé dans la société lettrée et galante 
du temps, ami des Chaulieu, des La Fare, de tous 
ces épicuriens que le grand prieur de Vendôme 
recevait au Temple, émule de J.-B. Rousseau dans 
répigramme et surtout dans la poésie légère, il 
dut être Torgueil de sa mère. On peut aussi suppo- 
ser que la présidente ne resta pas étrangère à la 
société de sa sœur, madame de Vauvré^ et que 
l'hôtel du faubourg Saint-Victor ne la voyait pas 
moins souvent que son fils. Mais ce sont là des 
conjectures. Le seul témoignage que nous ayons 
recueilli sur elle, pendant celte dernière partie 
de sa vie, où, en 4712, avait pris place un nouveau 
procès avec son mari à l'occasion de la vente que 
celui-ci avait faite de sa charge de président, 
nous la montre mêlée à la conspiration de Cella- 
mare, en 1718. Dangeau écrivait dans son jour- 
nal, à la date du 29 septembre : « Avant-hier, le 
lieutenant de la prévôté ou des maréchaux de 
France alla chez la vieille présidente Ferrand et lui 
dit qu'il falloit qu'elle vint parler à M. Le Blanc, et 
qu'il avoit là un carrosse pour l'y mener ; elle fit 
d'abord quelques difficultés et enfin elle obéit. Elle 
fut longtemps enfermée avec M. Le Blanc; ensuite 
on la mena ailleurs, où on prétend qu'elle fut con- 
frontée avec d'autres gens ; mais, toute l'affaire 
bien examinée, on a trouvé ^qu'il valoit mieux ne 
pas pousser les choses plus loin, et on la ramena le 
soir chez elle. On a fait beaucoup de différentes 

9 
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raisons sur cela. » Nous croyons volontiers que 
rinlerrogaloire qu'elle subit avait pour objet cette 
célèbre conspiratiçn dont le ministre de la guerre 
Le Blanc, nommé le 20 septembre précédent, s'oc- 
cupait déjà beaucoup, et qui éclata peu après. 
Quoi qu'il en soit, à partir de cette époque jusqu'à 
sa mort, arrivée le 48 novembre 4740\ à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, elle ne nous est plus connue 
que par son procès avec sa fille Michelle, dont 
nous avons parlé, et au cours duquel nous la 
voyons, en 1735, habitant rue Saint-Honoré. 



V. 



Si depuis vingt-cinq ans la présidente Ferrand ne 
faisait plus parler d'elle que dans les études de 
procureurs et dans les chambres du Palais, les 
siens avaient plus d'une fois occupé la cour et la 
ville. L'aimable madame de Vauvré avait été la 
moins bien partagée dans ce réveil de la curio- 
sité publique. 

1. <c Le 18 noTembre 1740, dame Anne Bellinzani, veuve de- 
puis le 81 août 1723, de Michel Ferrand, président iionoraire 
des Requêtes du palais du Parlement de Paris, avec lequel elle 
avoit été mariée en 1676, mourut dans le monastère du Cher- 
che^Midi, au faubourg Saint-Germain, où elle s'étoit retirée, 
âgée d'environ 82 ans. Elle étoit fille de François Belliniani, 
conseiller du Roy en ses conseils, intendant général du com- 
merce de France, auparavant résident du duc de Mantoue en 
France, mort en 1684, et de Louise Chevreau, morte le 10 
août 1710. » {Mercure de France, décembre 1740, p. 2752. 
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En 4745, son fils aîné, le chevalier de Girardin, 
alors âgé de trente ans, et capitaine aux gardes 
françaises depuis 4711, eut, avex^ son cousin Elienne 
Ferrand, capitaine au régiment du roi, un duel 
qui eut d'autant plus d'éclat, qu'indépendamment 
du caractère fâcheux que lui donnait la parenté des 
deux adversaires, il fit renaître cette rage des com- 
bats singuliers à laquelle la rigueur de Louis XIV 
avait mis un terme, mais qui allait sévir pendant 
toute la Régence et plus longtemps encore. Voici 
comment Dangeau rapporte le fait à la date du 
42 novembre : « Girardin, capitaine aux gardes, 
fils de Vauvré, et Ferrand, capitaine au régiment 
du roi, se battirent le matin devant les Tuileries; 
Girardin reçut un coup d'épée dans le corps, qu'on 
croit mortel. Il y a grande apparence que cela est 
regardé comme un véritable duel, et M. le duc 
d'Orléans a fait dire à la famille qu'il ne falloit point 
lui en parler, et que c'étoit l'affaire du Parle- 
ment ^ » 

Saint-Simon, qui s'est aussi occupé de ce duel, 
nous peint très bien Tétrange conduite du Régent, 
affectant la sévérité, mais m fond assez peu irrité 
contre cette humeur querelleuse qui n'était pas le 
moindre défaut de ses roués : « Ferrand, capitaine 
au régiment du roi, dit-il, et Girardin, capitaine au 
régiment des gardes, se battirent familièrement sous 
la terrasse des Tuileries le mardi 42 novembre. 
L'un étoit de ces Ferrand du Parlement, l'autre fils 
de Vauvray, qui étoit du conseil delà marine comme 

1. Journal de Dangeau, t. XYI, p. 234. 
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en ayant été longtemps intendant à Toulon. Ce der- 
nier fut blessé. G'étoient deux hoftimes faits tout 
exprès, par leur conduite et leur petit état, pour 
servir d'exemple à toute la sévérité des duels. Le 
Régent parut d'abord le vouloir; sa facilité se laissa 
bientôt vaincre. Ils perdirent leurs emplois, et leurs 
emplois n'y perdirent rien. Ce mauvais exemple 
réveilla les duels, qui étoient comme éteints. 
L'étrange est que M. le duc d'Orléans n'en fut pas 
trop fâchée » 

Un peu plus loin, à propos du duel du duc de 
Richelieu et du comte de Gacé, fils du maréchal de 
Matignon, suivi bientôt du duel de Villetle et de d'Au- 
beterre, Saint-Simon revient ainsi sur celui de Fer- 
rand et de Girardin : « Ce fut le premier fruit de 
l'impunité effective du premier duel de la Régence, 
sur le quai des Tuileries, en plein jour, de la plus 
grande notoriété, entre deux hommes qui ne va- 
loient pas, en quoi que ce fût, la peine d'être ména- 
gés, et qui en produisit bien d'autres... Cette affaire 
{de Villeite et d'Aubeterre) réveilla celle- de Girar- 
din et de Ferrand, qui furent obligés de s'absen- 
ter, et qui à la fin furent condamnés, effigies , et 
perdirent leurs emplois. Ce fut un remède qui vint 
beaucoup trop tard^. » 

Bien que blessé grièvement , Girardin n'en mou- 
rut pas, et même, malgré la sentence qui le con- 
damnait à mort en effigie ainsi que Ferrand % il ne 

1. Saint-Simon^ Mémoires, t. VIII, p. 316. 

2. Mém. de Saint-Simon^ t. VIII, p. 341. 

3. 1716, avril, 4, à Paris. — Le Parlement a condamné à 
mort (jirardin et Ferrand pour s'être battus, et Us ont déjà été 
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quitta pas la carrière des armes. Nommé brigadier 
en 1719, il mourut chevalier de Saint-Louis en 
1745. Quant à Ferrand , il alla prendre du service à 
l'étranger, où il fut successivement chambellan du 
roi de Prusse, le père de Frédéric II, et colonel 
dans les armées du roi de Pologne '• 



efQgiés. La compagnie aux gardes qu*ayoit Girardin a éié don- 
née à ArbouTille, premier lieutenant et premier aide major de 
ce corps. {Journal de Danyeau, t. XVI, p. 3â5.] 

1. G.-Etiennc Ferrand, ancien capitaine aux gardes du ré- 
giment du Roi, inranterie, clievalier de Saint-Louis, ancien 
chambellan du roi de Prusse, et colonel au service du roi de 
Pologne, est dé«igné dans l'acte de tutelle des enrantâ du 
comte de Plélo, du 1^4 mai 1737, comme cousin paternel. (Bibl. 
nationale, Cabinet des litres. Dossier Ferrand.) — Voici les au» 
très indications que nous avons recueillies sur ces Ferrand, 
soldats : 

1689, mai. — Ferrand veut acheter le gouvernement du 
Qaesnoy, ou la compagnie aux gardes de M. de Montmont. 
{Journal de Dangeau, t. II, p. 395.) — 1691, 16 janvier. 
Ferrand, capitaine aux gardes, vend sa compagnie 77,000 Uv. 
à d'Hanyvel. (Journal de DangeaUj t. III, p. 274. ) — 1694, 
15 juin. Liste des brigadiers nouveaux : Ferrand (Ibid,)» 
— 1698, 14 décembre. PromoUon d*officiers des galères : 
Ferrand fait capitaine-lieutenant de la Réale, {Ibid,) — 1738, 
1 8 février, a J'appris avant-hier que le Roi avoit accordé à 
M. de Lesparre, Ûls de M. le comte de Gramont, une compa- 
gnie aux gardes ; c'est celle de M. Ferrand. Ces compagnies se 
Tendent 80,000 livres ; mais pour que le capitaine ait permis- 
sion de vendre, il faut qu'il vienne lui-même la demander au 
colonel. Ainsi M. Ferrand, quoique très malade, a été obligé 
de se faire porter chez M. le duo de Gramont. » (Jfdm. du duc 
de Luynes, t. Il, p. 33.) — 1744, 29 août. Metz, a Mesda- 
mes Ferrand, de Lusbonrg, de Cusline et de Laval furent pré- 
sentées ces jours passés à la Reine. » (Luynes, Mém,j t. VI. 
p. 56.) — 1744, 26 septembre, Metz, a Le Roi a donné 
une pension de 400 livres à madame Ferrand, femme d'esprit 
et de mérite, qui demeure vis-à'vis le gouvernement ; c'est la 
▼euve d'un ancien ofQcier de cavalerie, lequel est mort il y a 
environ un an, avec une pension de 600 livres. » (Luynes, 
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Depuis vingt ans Toubli semblait s'être fait sur le 
nom de Bellinzani, lorsqu'on 1703 l'attention pu- 
blique fut de nouveau attirée sur lui. Celui qui le 
portait alors était un frère de la présidente Ferrand, 
ce même François de Bellinzani, auquel la vieille 
madame de Bellinzani^ qui pensait sans doute que la 
réputation de ce fils n'en souffrirait guère, avait 
donné la petite Michelle pour enfant naturel. Une 
note de du Rocheret le qualifie de « mauvais sujet, 
toujours éloignée » L'âge, paraît-il, ne l'avait pas 
rendu plus grave que n'avait fait autrefois son pas- 
sage rapide dans les ordres, si nous devons recon- 
naître en lui cet abbé de Ribemont , qui quitta 
le froc en 1684. Tel est le personnage, assez peu 
* sympathique, qui, dans sa vieillesse, fut le héros 
d'une aventure que Dangeau a ainsi racontée* : 
« On a arrêté, à Paris, une bâtarde du marquis de 
Sablé que l'on a mise aux. Madelonnçtles; elle 
étoit en carrosse avec son père, et l'on a mis à 
Saint-Lazare le vieux Bélizani, qui vouloit Tépou- 
ser. » Ce marquis de Sablé, dont il est ici ques- 
tion, n'était autre que le fils aîné du célèbre 

Mém„ t. YI, p. 84.) — 1755, mai. <( A la dépatation da 
Parlement du 19, il y avoit entre autres conseillers un M. Fer- 
rand qui a une croix de Saint-Louis avec sa grande robe. Il a 
été officier auK gardes ; il étoit à la bataille de Fontenoy, il y 
eut une cuisse amputée ; se trouvant hors d'état de servir le Roi 
dans ses armées^ il voulut lui marquer son zèle d'une autre 
manière ; il se fit recevoir au Parlement, et il demanda pour 
toute grâce de pouvoir porter la croix de Saint-Louis. » (Luy- 
nes, Mém„ t. XIY. p. 135.) 

1. fiibl. nat. Cabinet des titres, et pièces originales, 

2. Journal de Dangeau, samedi, 28 juillet 1703, t. IX, 
p. 254. 
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Abel Servien, Thabile plénipotentiaire de la France 
au congrès de Munster^ mort surintendant des 
finances en 4659, et dont la fille avait épousé le 
duc de Sully. Avec autant d'esprit que son frère, 
l'abbé Servien, cet épicurien de la société du Temple, 
que Voltaire a connu et célébré, le marquis n'avait 
pas des mœurs moins relâcbées. Héritier des ma- 
gnifiques domaines de Sablé et de Meudon, il avait 
fini par tout vendre, pour satisfaire à ses plaisirs. 

« Sablé, dit Saint-Simon, s'étoit ruiné dans la plus 
vilaine crapule et la plus obscène, quoique fort bien 
fait et avec beaucoup d'esprit, et l'abbé Servien, 
son frère, qui n'en avoit pas moins, et avoit été ca- 
mérier du pape, ne fut connu que par ses débau- 
ches, et le goût italien qui lui attira force dis- 
grâces ^ » Et ailleurs encore, parlant des deux 
frères, inséparables dans leurs goûts pour la dé- 
bauche : « Rien de si obscur ni de si débordé que 
la vie de ces deux frères, tous deux d'excellente 
compagnie et de beaucoup d'esprit... L'abbé ne 
paroissoit jamais à la cour, et peu à Paris en com- 
pagnies honnêtes. Ses goûts ne l'étoient pas, quoi- 
que l'esprit fût orné et naturellement plaisant, de 
la fine et naturelle plaisanterie, sans jamais avoir 
l'air d'y prétendre. Il mourut comme il avoit vécu , 
d'une misérable façon, chez un danseur de TOpéra, 
où il fut surpris ^. » 

1. Mémoires de Saint-Simon, t. II, p. 324. 

2. Idem, t. VI, p. 317. A un autre endroit, il dit encore, en 
parlant du surintendant : << 11 avoit marié sa fille au duc de 
Sully, frère de la duchesse du Lude, et lai^é ses deux fils. 
Sablé et l'abbé Servien^ si connus tous deux par leurs étranges 
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C'est de la fille naturelle de ce marquis de Sablé, 
que François de Bellinzani, seigneur de Sompy, et 
veuf de sa première femme, Edmée de BatiïlyS 
s'était pris de belle passion. Malgré sa retraite forcée 
à Saint-Lazare, où Ton mettait alors les fous et les 
prodigues, Bellinzani ne céda pas, et nous avons 
la preuve parfaitement authentique qu'il épousa 

débauches, avec beaucoup d'esprit et fort aimable et orné. Sablé 
vendit Meudon à M. de Louvois, sur la fin Sablé à M. de 
Torcy, mangea tout, vécut obscur, et ne fut connu que par des 
aventures de débauche, et par s'être fait estropier lui, et 
rompre le cou à l'arrière-ban d'Anjou qu'il menoit au maré- 
chal de Gréqui. » (t. Y, p. 305.) — La duchesse de Sully 
mourut en 1702, laissant deux fils dont Tun fut le duc de 
Sully, dont Voltaire fut le commensal au château de Sally•8U^ 
Loire. Le marquis de Sablé mourut le 29 juin 1710, sans 
avoir été marié, et l'abbé en 1716. Quant à la flUe naturelle 
du marquis de Sablé, elle s'appelait Marthe-Antoinette Servien. 
{Dict, de la Chesnaye des Bois.) 

1. Bibl. nat. Mss. Tièces originales, — De ce premier ma- 
riage, naquit un fils, Pierre-François, seigneur de Sompy. Ce 
nom de Batilly était celui de l'abbé de Ribemont , succes- 
seur de F. Bellinzani. Nous le retrouvons encore dans VÀrmO' 
rial général : Lorraine, a N. de Batilly, dame de Montoy : 
D'argent au chef de sable, chargé d'or au cœur d'argent. 
Paris. Pierre Batilly, bourgeois de Paris. D'azur àjun chevroD 
flanqué de deux tours d'or. » Le recueil des Pièces originales 
mentionne encore, pour la généralité de Gaen (1705), uq 
Julien Batilly, seigneur de Longvaye, paroisse de Lolif, époui 
de Françoise Geoffroy, dont la fille, Louise Batilly, épousa 
Jullien Le Ghaud, sieur de Visical. — Outre ce François de 
Bellinzani, madame Ferrand eut-elle un autre frère? C'est ce 
qu'on pourrait conclure de cette note, d'ailleurs fort obscure, da 
Cabinet des titres : « L'une de ces deui filles a épousé N. Bel- 
linzani, frère delà femme de son frère. » Quelles sont ces deui 
filles ? La place de la note semblerait indiquer qu'il s'agit de 
deux filles de F.-Antoine Ferrand, Tintendant : Suzanne et 
Marie. Mais il faudrait alors que cette Suzanne fût morte avaat 
sa mère, décédée en 1711, laissant pour fille unique, Marie- 
Françoise-Geneviève , mariée, en J714, au marquis du Pont- 
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cette demoiselle Servien. De son premier mariage 
il avait eu une fille, mariée, en 1727, au vicomte de 
Melun, capitaine au régiment d'Espaux, de la même 
famille que le jeune prince d'Espinoy, mort si 
malheureusement, en 1724*, d'un coup d'andouiller, 
dans une chasse à Chantillv. 



du-Châteaa. (Voir p. 284.) Signalons enfin cette antre note 
écrite à propos de M. de Sompy : « C'est peut-être M. de Bel- 
linzani, conseiller au Parlement, qui refusa ses cheyaux au 
nonce Delci, parce quMls étaient trop jansénistes. » L'entrée 
du nonce Delci eut lieu le S août 1732, mais à cette date au- 
cun des membres du Parlement ne portait le nom de Bellinzanl 
ou de Sompy. 

1 . « Haut et puissant seigneur Messire Barthélemy-Joachim de 
Melun, chey., seigneur de Brumetz et autres lieux, épousa par 
contrat passé les 2 décembre 1726, 13, 15, 16 et 24 jan- 
vier 1 727, devant du Lion et Froment, notaires au Chàtelet de 
Paris, damoiselle Lonise-Renée de BelUnrany, fille majeure de 
François de Bellinzany, écuyer, et de Teue dame Edmée de 
Batilly, son épouse en premières noces, eu présence et de l'avis 
d'illustrissime et révérendiitsime seigneur^ monseigneur Louis 
Antoine de Noailles, 'cardinal-archevêque de Paris, duc de 
Saînt-Gloud, pair de France, cousin dudit seigneur futur 
époux; messire Michel des Foâsés, ch., seigneur dudit lieu, 
grand bailli de Villers-Cotterets, son allié, et de dame Marie- 
Madeleine Parfait des Tournelles^ veuve de M. le marquis de 
Maupertuis, aussi alliée, et ladite demoiselle, future épouse, de 
son père, de Pierre^François de Bellinzany, seigneur de Sompy, 
son frère, de dame Anne de Bellinzany, veuve de M. le prési- 
dent Ferrand, sa tante paternelle, de dame Louise de Bellin- 
zany, yeuve de messire Jean-Louis Girardin de Yauvré, chevalier, 
conseiller d'Etat^ ses tantes, n (Bibl. nat. Mss. Cabinet des 
titres. Dossier de Melun,) — Louise-Renée de Bellinzany, 
vicomtesse de Melun, mourut le 10 février 1780, âgée de 
79 ans, et fut inhumée dans l'église de Saint-Crépin, de 
Brumetz. Elle était veuye depuis le 17 juillet 1749, comme il 
appert de cette note : « Barthélemy-Joachim de Melun, cheva- 
lier, vicomte de Melun, devenu chef des noms et armes de la 
maison de Melun par la mort du dernier prince d'Espinoy, sei- 
gneur de Brumetz, de Sompy et autres lieux, baptisé le 



LXXXII NOTICE 

Par le mariage de son oncle maternel , François 
de Bellinzani, avec la fille naturelle du marquis de 
Sablé, Antoine Ferrand, le fils de notre présidente 
se trouvait allié à Fabbé Servien et au duc de Sully. 
L'on peut croire que c'est par le premier qu'il fut 
introduit dans la société du Temple, où il connut 
certainement Voltaire qui s'est souvenu souvent 
de lui dans ses œuvres, et où il se lia étroitement 
avec La Fare, avec le riche financier Sonning, qu'il 
visitait dans sa belle demeure de Neuilly, avec 
Chaulieu qui lui a adressé plusieurs lettres^, et avec 
l'abbé Gourtin. Fils du doven du Grand Conseil, 
après Pussorl, frère de la présidente de Roche- 
fort, dont la belle-fille fut l'aimable comtesse de 
Rochefort , née Brancas, qui, sur la fin de sa vie, 
épousa le duc de Mancini-Nivernais , et de madame 

15 octobre 1684 dans Téglise de Saint-Médard de Bezu-les- 
Fèves (diocèse de Soissons), ûls de Jbachim-Henry, seigneur 
de Brumetz, de Sommelan, etc., et de Françoise des Lyons, 
fiUe de Nicolas, Tieomted'Espaux, successivement lieutenant de 
dragons au régiment de Poitiers le 5 mai 1701^ capitaine dans 
celui d'Espaux, son cousin germain, le 30 mars 1704, mort le 
17 juillet 1749, âgé de 67 ans, inhumé à Brumets. 11 avait 
épousé par contrat des 2 décembre 1736 et 24 Janvier 1727 
{alias, le 28 janvier 1728), Louise-Renée de Bellinzany, flUe de 
François de Bellinzany, écuyer, et d'Edmée de BaUlly, sa pre- 
mière femme, i» {Ibidem.) — De ce mariage naquirent: 
10 Âdam-Joachim-Marie^ vicomte de Melun, né le 30 octo- 
bre 1730, à Brumetz, marié à Françoise Artaud, mort le 
29 novembre 1797, à Brumetz. D*où : Ânne-Joachim, né 
en 1785, marié à Amélie de Faure, lequel fut père d'Anatole, 
vicomte de Melun, né en 1807. — 2*> Alph.-Claude-Harie, 
comte de Melun. — 3» Adélaïde-Louise, morte sans alliance. Ce 
prince d*Ëpinoy, dont il est parlé plus haut, est le héros du 
roman de madame de Genlis, Mademoiselle de Clermont, 
K Œuvres de Chaulieu^ 1757, t. l»', p. 18 et 20. 
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deVarangeville, femme de Fambassadeur de France 
à Venise, et mère de la belle maréchale de Villars*, 
qui s'intéressa si vivement à la première représen- 
tation d^Œdïpe, cet abbé Courtin n'était pas moins 
épicurien que ses confrères Chaulieu et Servien, et 
sa liaison avec une certaine demoiselle Potenot^ de 
rOpéra, l'avait fait assez maltraiter par les chan- 
sonniers : 

Âyec lin teint de piastre 
Potenot sait charmer, 
. Un abbé plein d'emplastre 
Qai n'est bon qu'à berner *, 

Pourvu, en 1702, d'une charge de conseiller à 
la cour des Aides', Antoine Ferrand fut un ma- 
gistrat ami des lettres et des plaisirs, comme 
le président Hénault, comme le conseiller Fieubet, 
comme son jeune cousin, Génonville, l'ami de Vol- 
taire et son rival près de mademoiselle de Corsem- 
bleu de Livry, charmante fille, que l'auteur de la 
Benrïade^ avait connue au château de Sully, et qui 
devint plus tard la marquise de Gouvernet. Dès 
1708, nous le voyons faire d'agréables vers pour 
une fête donnée à la duchesse de Bourgogne, et 
célébrer dans ses madrigaux la comtesse de Rupel- 
monde, qui inspira également Voltaire. Sachant 

1. La sœur aînée de la maréchale, Marie'-Charlotte Roque 
de VarangevIUe, fut mère de J.-René de Longueil, marquis de 
Maisons, président à mortier, et ami de Voltaire. 

2. Bibl. nat; JHss. Chansons satiriques^ n<^ 12621, f. 824 

3i 11 faisait partie de la troisième Gliambre. D'après VAlma" 
nach royal, il habita successivement, en 1705, rue Serpente 
(étiez son père^ très certainement, à l'hôtel Ferrand), en 1710^ 
rue Saint-Louis au Marais, et enfin rue de Thorigny. 
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décocher Tépigramnie à ses heures, il ne laissait 
pas parfois d'être atteint à son tour, témoin ce 
couplet, où Ton fait allusion à la galante présidente 
Ferrand : 

Si tu veux, suivant ta chimère, 
Régner sur le sacr^ vaUon ; 
Parmi les galants de ta mère, 
Ferrand, dis-moi, quel est ton père ? 
Et tu seras mon Apollon. 

Il ne paraît pas cependant s'être fait d'ennemis. 
Comme poète, ses contemporains appréciaient sur- 
tout dans ses vers la délicatesse du tour et de la 
pensée, et s'il eût vécu davantage, peut-être eût-il 
été un rival heureux de J.-B. Rousseau et de Ghau- 
lieu. Du Rocheret, dans ses notes, l'appelle « un 
aimable poète ^ » Dangeau, enregistrant sa mort, 
le 48 novembre ni 9, ajoute : « G'étoit un savant bel 
esprit, et qui avoit fait beaucoup de poésies fort 
agréables*. » 

Voltaire, enfin, en fait plusieurs fois l'éloge dans 
ses ouvrages : tantôt à l'occasion de ses lettres 
charmantes, paraît-il, et malheureusement perdues : 
« Il y a longtemps, écrit-il à Cideville, en 1755, 
que je ne réponds qu'en vile prose à vos agaceries 
poétiques, qui ont si fort Tair des lettres de Chaulieu, 
de Ferrand, ou de la Faye; » tantôt à propos de ses 
poésies : «On a de lui de jolis vers, dit-il dans l'article 
qu'il lui a consacré dans son Siècle de Louis XIV; il 

1. Biblioth. nat. Mss. Cabinet des titres. Dossier Ferrand^ 
no 6863. 

2. Journal de Dangeau, t. XV III, p. 168. 
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joutait avec Rousseau dans répigramme et le madri- 
gal... Ferrand mettait plus de naturel, de grâce et de 
délicatesse dans ses sujets galants, et Rousseau 
plus de force et de recherche dans ses sujets de 
débauche *. » 

Très lié avec Charlotte de Pelard de Sivry, com- 
tesse de Fontaines, Antoine Ferrand pourrait bien 



1. Âillenra il dit encore : a On a miUe petits oaîrages 
charmants de MM. d'Ussé, de Sainle-Aulaire, de Ferrand, de 
La Paye, de Fieubet, du président Hénault. • (Conseils à vu 
journalisiey dans les Mélanges littéraires,) Citons encore ce pas- 
sage d'une lettre en vers adressée à M. de La Paye en 1716. 

La Faye, ami de tout le inonde, 
Qui savez le secret charmant 
De réjouir également 
Le philosophe, l'ignorant, 
Le galant à perruque blonde ; 
Vous qui rimez, comme Ferrand, 
Des madrigaux, des épigrammes. 
Qui chantez d'amoureuses flammes, 
Sur Totre luth tendre et galant ; 
Et qui même assez hardiment 
Osâtes prendre votre place 
Auprès de Malherbe et d'Horaee, 
Quand vous alliez sur le Parnasse 
Par le café de la Laurent. 

Enfla dans le recueil des Chansons satiriques (Biblioth. nat. 
Mss. n« 12627, f. 226) se trouve une pièce de vers composée, 
à propos de l'Ode de M, de La Motte au duc d*Àumont^ par un 
M. de Bercos, où on lit le passage suivant : 

Hélas I je reconnois mon crime, 
J*ai préféré le sentiment, 
La justesse, le jugement 
À la rareté de la rime. 
Et le naturel au sublime ; 
Séduit par La Fare et Ferrand, 
Par Chautieu, l'élève Adèle 
Du simple et gracieux Chapelle. 
Je ne les vanterai plus tant. 
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avoir été pour quelque chose, sinon pour beaucoup, 
dans le roman qu'elle publia, en 1726, sous le titre 
la Comtesse de Savoie^ mais qui était composé depuis 
plusieurs années ^ Ce qui est certain, du moins, 
c'est que peu de temps avant sa mort il écrivait avec 
elle le poème d'un opéra. On lit, en effet, dans Dan- 
geau, à la date du 23 février 1719 : 

« La comtesse de Fontaines et Ferrand ont tra- 
vaillé à un petit opéra qui n'est qu'un centon des 
différents poètes françois qui ne sont plus en vie, 
le prologue et le^ premier acte sont déjà faits et 
Colin en a fait la musique. M. le prince et madame 
la princesse de Conty allèrent l'après-dlnée chez 
madame de Fontaines, où on répéta ce divertisse- 
ment, qui réussit à merveille; il y avoit beaucoup 
de gens *. » 

Quant au baron de Breteuil, qui occupa tant 
de place dans la vie de la présidente Ferrand, l'issue 
assez désagréable de cette histoire d'amour, ne 
mit pas fin, paratt-il, à ses aventures galantes. Si 
nous en croyons, en effet, les chansons du temps, 
il se serait consolé de sa rupture avec la présidente, 

1 « Le préBident Hénault lui attribue également une part de 
collaboration, ainsi qu'à La Chapelle, dans V Histoire d*Àmett(h 
phis (1725), autre roman de madame de Fontaines, et daoi 
l'opéra des Caractères de V Amour y de l'abbé Pellegrin. 

2« Journal de Dangeau, t* XYII, p. 482. -^ Avec Antoioe 
Ferrand, le poète^ s'éteignit la seconde branche des Ferrand. 
Leur nom ne s'éteignit cependant pas dans la robe, où ils 
furent continués par M. -A «-Germanique Ferrand, conseiller ao 
Parlement, qui fut père de ce comte Ferrand, né en 1751, mort 
pair de France en 1825, et qui, étant conseiller à la deuxième 
chambre des Enquêtes, demanda, en 1788, la convocation des 
États généraux. 
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en nouant de nouvelles amours avec la jeune femme 
de son oncle, le conseiller au Parlement, Claude de 
Breteuil. Cette liaison qui ne fait pas honneur aux 
scrupules du baron de Breteuil, fut d'ailleurs fort 
éphémère. La sœur cadette de la conseillère, Ga- 
brielle-Anne de Froulay, supplanta bientôt celle-ci 
dans le cœur de l'inflammable introducteur des 
ambassadeurs, qui, en 1697, devint son époux. Ce 
mariage dut au plus haut point flatter sa vanité. 
Cousine germaine, par sa mère, Angélique de 
Beaudean, de la jeune princesse d'Elbeuf, mariée, 
en 4704, à Charles-Ferdinand, duc de Mantoue, la 
baronne de Breteuil se trouva ainsi plus lard l'al- 
liée de ce prince. 

Dans l'édition que nous donnons des Lettres de 
la présidente Ferrand, nous avons suivi le texte de 
l'édition originale de 1691 : Histoire des amours de 
Cléante et de Bélise , avec le recueil de ses Lettres, 
à Leyde, 1691, in-12, de 91 pages (Bibliothèque 
nationale, v" 467, a.), en le corrigeant d'après un 
manuscrit appartenant à M. Ravenel. Ces lettres, 
réimprimées depuis à Amsterdam, 1699 et 1702; 
à Anvers, 1 720 et 1 722 ; l'ont été en dernier lieu 
dans le recueil de Lettres de tendresse, et d'amour, 
Paris, Léopold Collin, 1808, 4 vol. in-12. Quant à 
Y Histoire des Amours de Cléante et de Bélise, nous 
avons reproduit le texte de l'édition de 1689 ^ revu 

1. En tôle de l'édition de 1G89, se trouve la préface sui- 
Tani(>,oii l'auteur cherche, comme dans les Lettres, à donner le 
change sur sa personne. 

't Cette petite histoire qu'on met au jour contient des 
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sur celui de Tédition de 1691 , évidemment corrigée 
par Fauteur lui-même. Nous avons indiqué par les 
lettres A. N. toutes les anciennes notes. 

matières et des maximes d'amour si importantes, qu'on a lieu 
d'espérer qu'elle ne sera pas inulile au public et surtout aux 
jeunes gens. Elle vient d'une main dont les ouvrages ont été assez 
bien reçus dans le monde, et le goût que l'on a eu pour les 
autres livres que l'auteur a donnés pendant plusieurs années, 
semble assez répondre du succès/ qu'on se peut promettre de 
celui-ci ; du moins on trouve le même esprit. le même zèle et 
le style simple, aisé, pénétrant, judicieux, plein de douceur et 
de force du beau langage, qui ont toujours été le caractère de 
l'auteur, parce que Bélise est d'une qualité relevée^ jeune et 
remplie d'esprit; je fais voir, dans cette histoire, que Gléante ne 
l'est pas moins, et tous deux méritent d'être éternisés dans la 
mémoire de l'empire d'Amour. Si le lecteur trouve du goût à 
celle-ci, je me dispose à faire voir la suite dans peu de jours. » 



Eugène ASSE. 



Paris, 25 mars !880. 



AU LECTEUR 



Les lettres que je vous présente n'ont 
point besoin ni d'Épître, ni de Préface, il 
suffit seulement de dire qu'il n'y a jamais eu 
de lettres plus galantes et plus agréables. 
La personne qui les a composées a eu assez 
de réputation dans le monde pour faire con- 
noître la délicatesse de son esprit. Je dirai, 
en passant, qu'elles ont été recueillies avec 
une exactitude très grande, et je crois, lec- 
teur, que vous ne serez pas fâché de lire ce 
que tant d'honnêtes gens ont trouvé char- 
mant. Je pais vous assurer qu'elles sont 
très conformes aux originaux, y ayant ap- 
porté tout le soin qu'il s'y pouvoit prendre. 
Il n'y a rien de roman * que le nom. C'est 

1 . Dans rédition originale, ces lellres étaient précédées du 
récit que nous publions plus loin, p. 159, et avaient pour titre : 
Histoire des Amours de Cléanie et de Bélise,[Le premier éditeur 

1 
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/ 



tout ce que j*ai pu faire pour votre satisfac- 
tion et la mienne. Adieu. 



ayait cherché ainsi, plus ou moins sincèrement, à dissimuler leur 
authenticité, non seulement par l'emploi de noms supposés, mais 
encore en leur donnant le titre et l'apparence d'un roman. 
Cependant personne ne s'y trompa, et, sans parler des indis- 
crétions de société, qui y aidèrent, tout le monde reconnut, 
sous le nom de Bélise, simple abréviation de celui de Bellinzani 
ou, mieux encore, de Belisani — comme l'écrivent souvent les 
contemporains, — tout le monde reconnut, disons-nous, la fille 
de François Bellinzani, l'ancien intendant général du com- 
merce, devenue la femme du président Ferrand. Annotant le 
passage des Caractères, où La Bruyère donne aux femmes la 
supériorité dans le genre épistoiaire, sans cependant citer au- 
cun nom, un contemporain écrivait : a Voyez les lettres de la 
religieuse portugaise et de madame Ferrand. » La Bruyère, 
édit. Servois, Hachette, 1865, t. I, p. 418. 
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DE 



LA PRÉSIDENTE FERRAND 



AD 

BAIiON DE BRETEUIL 



LETTRE PREMIÈRE 

ll«80]. 

• 

Je ne croyois pas que la tendresse que j'ai pour 
vous pût augmenter la vivacité qu'elle m'a con- 
servée au milieu du tumulte du monde ; je m'étois 
persuadée que la solitude n'y pouvoit rien ajouter. 
Mais, hélas! que je me suis trompée, et qu'une vie 
solitaire dans des lieux où Ton a vu ce que Ton 
aime; est propre à fortifier une passion. La mienne 
est ici d'une ardeur que rien ne peut exprimer; 
chaque arbre de ce bois*, chaque lieu où je vous 

1. Peut-être la forât de Saint-Germain, dont il est parlé 
dans la lettre XXII. « Les doux momens de Saint-Germain 



I I.Kt'tHKM t>% LA PRÉSIDENTE PERRAND. 

Mi p<tili>» r«uj?meute, et je désire de vous y revoir 
«iviH UtHl ir«nlour, que si vous avez autant d'amour 
i|up uii»u ot iiUHiii peu de raison, vous ferez la folie 

Mv vM^utU tU t»<Mt voMït ;K»ur«r pour lo^joars sur des craintes 
\^U4 ^«^Mu^^gui v\>(ivt>ttit' ^ ii'^utn» Biattresses, mais jamais à 
(h s.mw. v4 IK^tHL :<i^ viir« IL l\tUuwNi à son retour à Paris 
(u«i(x4u> tuvMx vv ^i^iMi»;»^ «itt» c«Uv pnnùère lettre a été écrite 
^ «% ««>»isv^vx >«Mi '.H;4«UMii 'tK :$«tjOitrs très fréquents qoe la 
!<*.>>««% uv««. A S^iu^o^KtasÉii ~^ T«nailles ii*étaiit pas 
vM|'-v'<%»Mv**« K*Hr*i» -— > 'jn À fiiiilMKbIeaB pendant 
k .x«4t«k tuv t<r«-t» tr a ^nuîle <Ar mai Mari, dont 






LETTRE II 



I 

[1680]. 



Mes derniers malheurs sont si terribles^, et il 
me restera désormais si peu de liberté de vous en 



1 . Allusion aux désagréments que lui avait attirés dans sa 
famille la découverte de ses sentiments pour M. de Breteuil. 
« Les visites que j'engageois Cléanle à me rendre de temps en 
temps, m'avoient donné une sorte de vivacité qui ne fut pas 
longtemps sans être remarquée par les importuns que j'avols 
dans ma famille. Mon père surfout, plus éclairé et plus jaloux 
qu'un autre, en démêla la raison dès que mes manières lui 
eurent fait soupçonner que j'avois quelque chose en tête; et la 
violence dont il étoit sur tout ce qui me regardoit, l'aveugla 
au point que, sans songer aux conséquences de ce qu'il alloit 
faire, il me défendit de parler de ma vie à Cléante, et l'alla 
prier lui-même de vouloir bien ne plus venir chez moi. Le 
refus que je fis d'obéir à mon père poussa sa 'colère jusqu'aux 
dernières extrémités; il m'ôta mon équipage et me fit garder 
à vue dans sa maison, et ayant surpris une lettre que j'écrivois 
à Cléante, il la montra à mon mari, sans que la pensée des 
malheurs qu'il alloit préparer à sa fille pour le reste de ses 
jours, pût arrêter un moment sa jalousie. » {Histoire des Amours 
de Cléante et de Bêtise, 1I<3 partie.) — Ailleurs elle dit encore : 
« J'en reçois tous les jours des lettres, et je le vois autant que la 
crainte où je suis, et la jalousie de ma famille, la plus soup- 
çonneuse et la plus féconde en espions qui fut jamais, me le 
peuvent permettre. Le détail des aventures qui nous sont arri- 
vées pour nous voir est infini... » (Idem, 11^ partie.) 

4. 
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ai parlé, raugmente, et je désire de vous y revoir 
avec tant d'ardeur, que si vous avez autant d'amour 
que moi, et aussi peu de raison, vous ferez la folie 
d'y revenir. 

ne doivent-ils pas vous assurer pour toujours sur des craiates 
qui pourroient convenir à d'autres maîtresses, mais jamais à 
la vôtre. » Dans la lettre 11, Tallusion à son retour à Paris 
indique bien, ee semble, que cette première lettre a été écrite 
à la campagne, soit pendant les séjours très fréquents que la 
cour faisait alors à Saint-Germain — Versaillea n'étant pas 
encore complètement achevé — ou à Fontainebleau pendant 
l'automne, soit dans une terre de la famille de son mari, dont 
le père se qualifiait seigneur de Villemillau. 
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[1680]. 



Mes derniers malheurs sont si terribles^, et il 
me restera désormais si peu de liberté de vous en 



1 . AUusion aux désagréments que lui avait attirés dans sa 
famille la découverte de ses sentiments pour M. de Breteuil. 
m. Les visites que j'engageois Cléante à me rendre de temps en 
temps, m*avoient donné une sorte de vivacité qui ne fut pas 
longtemps sans être remaniuée par les importuns que j'avols 
dans ma famille. Mon père surtout, plus éclairé et plus jaloux 
qu'un autre, en démêla la raison dès que mes manières lui 
earent fait soupçonner que j'avois quelque chose en tête; et la 
yiolence dont il étoit sur tout ce qui me regardoit, l'aveugla 
au point que, sans songer aux conséquences de ce qu'il alloit 
faire, il me défendit de parler de ma vie à Cléante, et l'alla 
prier lui-même de vouloir bien ne plus venir chez moi. Le 
refus que je fis d'obéir à mon père poussa sa colère jusqu'aux 
dernières extrémités; il m'ôta mon équipage et me fit garder 
à vue dans sa maison, et ayant surpris une lettre que j'écrivois 
à Cléante, il la montra à mon mari, sans que la pensée des 
malheurs qu'il alloit préparer à sa fille pour le reste de ses 
jours, pût arrêter un moment sa jalousie. » {Histoire des Amours 
de Cléante et de Bêtise, ll« partie.) — Ailleurs elle dit encore : 
« J'en reçois tous les jours des lettres, et je le vois autant que la 
crainte où je suis, et la jalousie de ma famille, la plus soup- 
çonneuse et la plus féconde en espions qui fut jamais, me le 
peuvent permettre. Le détail des aventures qui nous sont arri- 
vées pour nous voir est infini... » (Idem, 11» partie.) 

4. 
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instruire, que vous apprendrez plutôt par le bruit 
du monde que par moi, quelle sera ma destinée : 
mais assurez-vous que vous saurez par moi-même, 
dès que j'y verrai le moindre jour, que je vous 
aime plus tendrement que jamais, et que je vous 
conserverai mon cœur malgré l'absence et les 
efforts que l'on fait pour vous l'ôter. Par recon- 
noissance d'une tendresse si parfaite , souvenez- 
vous quelquefois des malheurs que vous me causez. 
Si ceux que je souffre présentement vous étoient 
connus, vous auriez horreur des peines d'une mal- 
heureuse, qui n'est infortunée, que parce qu'elle 
vous aime. Adieu, mon cher, si l'on mouroit de 
douleur, j'expirerois sans doute en prononçant ce 
cruel adieu. Sont-ce là les douceurs que j'espérois 
goûter en arrivant à Paris? Je passe toutes les 
nuits en larmes^, dont il faut même que les traces 
disparoissentle jour; rien n'égale mes tourmens, et 
je n'ai pas seulement la liberté de les pleurer. Que 
de peines fait souffrir une véritable passion! Adieu 
encore une fois, mon cher enfant. Un engagement 
de famille, dont rien ne me peut dispenser, me mè- 
nera apparemment demain* à l'Opéra^ ; j'avoue à la 

1. Ms : JHe mènera apparemment à l'Opéra. 

2. L'Opéra, introduit en France par l'abbé Perrin, avait été 
d'abord établi, en 1671, par lui et le marquis de Sourdéac, 
dans la salle du jeu de paume de la Bouteille, rue Mazarine. 
Après ravoir un instant installé dans la salle du jeu de paqme 
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honte de toute ma raison, que je souhaite que vous 
y soyez témoin de ma tristesse, et de voir dans voç 



da Bel-Air, rue de Vaagirard, près le Luxembourg, Lolli, qui 
en avait obtenu le privilège, en 1672, l'avait transporté défi- 
nitivement au PalaiB-Royal, dans la salle occupée auparavant 
par la troupe de Molière, et que le roi lui avait donnée après la 
mort du grand poète comique, le 17 février 1673. « Molière 
étant mort pendant les représentations de Cadtnus, le roi donna 
à Lully la salle du Palais-Royal où, depuis le mois de juillet 
1673, tous les opéras Ont été représentés jusqu'à présent, et 
les comédiens qui jouoient dans cette salle du Palais-Royal 
s'accommodèrent du théâtre de l'Opéra, construit par Perrin 
dans la rue Mazarine, d'où ils sont venus s'établir, en 1688, 
dans la rue des Fossés- Saint -Germain (maintenant rue de 
rAneienne-Comédie), où ils sont encore aujourd'hui, n (fft<- 
Cotre du théâtre de P Académie royale de mtuique en France; 
par Travenol et Durey de Noinville, Parié, 1767, in-8*», p, 29.) 
— Nous voyons que les opéras représentés de 1671 à 1685 
forent : Pomone, musique de Gambert, paroles de Perrin (mars 
1671); les Peines et les Plaisirs de V Amour, de Gambert et 
Gilbert (1672); \m Fêtes de V Amour et de Baechus, de Lulli et 
Quioault (novembre 1672); Cadmus et Bermione, des mêmes 
(février 1673); Alceste, des mêmes (janvier 1674); Thésée, 
des mêmes (11 janvier 1675); le Carnaval, mascarade, de 
Lulli (1675); Atys, de LuUi et Quinault (10 janvier 1676); 
Isée, des mêmes (5 janvier 1677) ; Psyché, de Lulli, Gorneille et 
Molière (19 avril 1678i) ; Beïlérophon, de Lulli et Th. Gorneille 
(28 janvier 1679); Proserpine, de Lulli et Quinault (15 no- 
vembre 1680)^ le Triomphe de l'Amour, ballet, des mêmes 
(10 mai 1631); Persée, des mêmes (17 avril 1682); Phaéton, 
des mêmes (27 avril 1683); Amadis, des mêmes (15 janvier 
1684); Roland, des mêmes (8 mars 1685). 

Cette lettre de Bélise étant probablement de 1680, l'opéra 
auquel assista Bélise fut peut-être celui de Proserpine^ dans le 
prologue duquel avait chanté la demoiselle Louison Moreau. 
L'année suivante on donna le ballet du Triomphe de V Amour, où 
jouèrent, à la représentation donnée à Saint-Germain, en fé- 
vrier 1681, le dauphin et la dauphine. Mademoiselle, la 
prlueesse de Gonti (fille de la duchesse de La Vallière), le duc 
de Vermandois et mademoiselle de Mantes, « avec ce qu'il y 
avoit de jeunes personnes les plus distinguées à la cour, tant 
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yeux toute la compassion et l'amour que je mérite. 
Je crois que je n'ai pas besoin de voçis dire, qn'il 

hommes que femmes, » et à celle de Paris, le 6 mai, mesde- 
moiselles Ferdinand (Vénus), Rebel (Amphitrite), Ferdinand 
cadette (Diane), de Saint-Christophe (la Nuit), et les sieurs 
Gillegaul (Neptune), Fernon cadet (le Mystère), Morel (un In- 
dien), Arnoux (Mercure), Gaye (Jupiter). A défaut de la dis- 
tribution des rôles dans ces diverses pièces, nous indiquerons 
les principaux chanteurs de cette époque. C'étaient : Beaa- 
maTÎelle (mort en 1688), de a figure assez ordinaire, mais de 
Yisage gracieux , basse-taille des plus parfaites » ; Dumeni 
(mort en 1715), c d'une très belle représentation, avec le jeu 
le plus noble et le plus juste, d*une yoix de haut-contre ma- 
gnifique » ; Marthe le Rochois (1658-1728) « qui commença à 
se distinguer dans le rôle d'Arèthuse, de l'opéra de Proserpiney 
en 1 680, et devint la plus grande actrice et le plus parfait modèle 
pour la déclamation qui fut Jamais sur le théâtre » ; et mesde- 
moiselles Moreau, Desmatins et Maupin. Pour la danse il y 
avait mademoiselle Fontaine, a très belle et très noble dan- 
seuse, la première qui ait dansé sur le théâtre de TAcadémie 
royale de musique où, avant le Triomphe de l'Amour (1681), 
où elle parut pour .la première fois, les rôles des femmes 
étoient remplis par d^s hommes habillés en femmes. » (Hm- 
toire du théâtre de V Académie royale de musique , II" partie, 
p. 52 et suiv.) — La direction de Lulli se flt remarquer par 
la part moins grande qu'elle accorda aux décorations et aux 
machines. « L'Opéra jusqu'à ce jour, écrivait La Bruyère, en 
1688, n'est pas un poème, ce sont des vers; ni un spectaele, 
depuis que les machines ont disparu par le bon ménage d'^im- 
phion (Lulli) et de sa race (Francine) : c'est un concert, ou ee 
sont des voix soutenues par des instruments, j» Et il ajoutait : 
« Je ne sais pas comment l'Opéra', avec une musique si par- 
faite et une dépense toute royale, a pu réussir à m'ennuyer. « 
[Caractères, édit. Servôis, Paris, Hachette, 1865, 1. 1, p. 133.) 
— Les représentations avaient lieu les mardis, vendredis et 
dimanches, et quelquefois les jeudis, lorsqu*on donnait des 
pièces nouvelles. « Lorsqu'une pièce commence à vieillir, dit 
du Pradel, le théâtre est fermé les jeudis. On paye à la porte 
un louis d'or pour les places des premières loges, un demi- 
louis pour celles des secondes, et trente sous pour celles du 
parterre et du second amphithéâtre. • (Du Pradel, le Uvre 
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faudroit * agir avec moi comme avec une personne 
qui vous seroit inconnue. 

commode des adresses de Paris pour 1692, édit. Ed. Fournier. 
Paris, DafQa^ 1878, t. I, p. 269.) — Un contemporain nous 
donne ainsi, à propos du Théâtre-Français, les raisons qoi 
avaient fait adopter, pour les représenlatiods, ces trois jours, 
de préférence aux autres : « Ces jours ont été choisis avec pru- 
dence, le lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et 
pour l'italie et pour toutes les provinces du royaume qui sont 
sur la route ; le mercredi et le samedi, jours de marché et d'af- 
faires, où la bourgeoisie est plus occupée qu'en d*autres ; et le 
jeudi étant consacré en bien des lieux pour un jour de prome- 
nade, surtout aux académies et aux collèges. » (Chappuzeau, le 
Théâtre-Français f 1674, p. 92.) Chaque théâtre avait une cou- 
leur spéciale pour ses affiches ; elles étaient, jaunes pour l'Opéra, 
vertes pour le théâtre Guénégaud, rouges pour THôtel de 
Bourgogne (Idem, p. 248). L'heure des représentations, quoi- 
que fixée à deux heures par ordonnance, était habituellement 
quatre heures et même quelquefois cinq heures. En 1713, 
le règlement de l'Opéra porte que tout le monde doit être à son 
poste à cinq heures, et que la pièce commencera à cinq heures 
un quart. (Voir Eugène Despois, le Théâtre-Français sous 
louifX/ F, Paris, Hachette, 1874, p. 146.) 
1. Éd. 1699 : Faudra, 



[IMO]. 

Puis-je mleus vous convaincre de votre crime, 
qu'en trouvant dans la bpuche d'un autre des se- 
crets qui ne doivent jamais être sus qiie de vous? Je 
vous le redis encore, il y a des choses répandues 
dans le monde que l'on ne peut savoir que parl'im 
de nous deux; je suis sûre de ne les avoir point 
dites, elles sont d'une nature à porter cette assu- 
rance avec elles, cependant elles sont sues', et vous 
m'accusez d'injustice et de simplicité, quand je 
crois ceux qui me parlent contre vous. Ah cmcll 
veux-tu encore redoubler mes supplices , et tes 
cruautés par les protestations d'une feinte inno- 

1 la diBcréllon ne rul pis une des Tertus do Béllae, doit 
) Cléante qui raconte la 6a de ses amoura dira s qu'elle 
imprudente, qu'elle n'a pas eu plus de dlBcrétion poar 
la aulte de ion histoire, qu'elle en aroit eu pour lilre 
lencement ■, le baron do BreleuU n'ëtait pas lui-mtnu 
ip plui dlierel, et noua vofone qu'eo luiia il hlull 
DUtteusemenI le portrait de aa mailreaae à ua comle dt 
s,{HUtoire des Amounde Cléante, aie., lll' ptrMii.tlVi 
LVI, p. 100.) 
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cence^ qui toute fausse qu'elle est, n'afifoiblit que . 
trop mes justes resseutimeus? Mais ne te flatte pas 
de triompher seul par ton esprit de la plus tendre 
amante qui ait jamais été, le temps de ma foiblesse 
est passée et si je suis assez malheureuse pour être 
exposée désormais à la honte de f aimer encore, au 
moins sera-ce une honte secrète, aucune de mes 
actions ne la découvrira, et tu n'entendras plus 
parler d'une femme qui a reçu de toi un traitement 
si peu digne de son amour. Enfin j'ai lieu de vous 
croire indiscret; parla je ne doute pas que vous 
ne me soyez infidèle. Un repentir ne peut effacer 
tant de crimes, il suffit d'en avoir été coupable pour 
perdre mon estime, sans laquelle mon cœur ne 
peut agir. 

Si je ne vousavois pas estimé, aurois-je pu vous 
aimer d'une passion si violente? Mais vous m'ôtez 
enfin la consolation que j'avois dans ma douleur, de 
penser que si le mérite d'un amant pouvoit excuser 
les foiblesses * d'une femme, les miennes devroient 
l'être. Hélas! je n'ai plus cette douce consolation; 
tout ce que j'ai fait contre mon devoir, contre ma 
raison, et contre la nature même, en donnent des 
chagrins si sensibles à ma famille, qu'ils se pré- 
sentent à moi comme des bourreaux qui viennent 

1. Toutes les éditions portent : la foiblesse, faute matérieUe 
évidente que nous croyons devoir corriger. 



12 



LETTRES 



m'assassiner. Je suis remplie de honte, de repenti 
et de désespoir, et si la mort a jamais été désirable 
c'est sans doute dans le malheureux état où vou 
me réduisez. 

Je ne dis plus comme autrefois, que si ' ce qQi 
je soufire vous éloit connu, vous y seriez sensible 
puisque vous l'avez été si peu* è tout ce que j'a 
fait pour vous. Je dois perdre l'espérance de voui 
le rendre jamais; c'est cette malheureuse assurance 
qui m'empêchera désormais de chercher à vom 
voir, car j'avoue, à ma honte, que s'il me restoit' 
encore quelque espoir de me faire aimer de vous, 
il n'y a rien que je ne fisse pour y parvenir*, ei 
pour vous faire sentir ensuite, par des duretés sem 
blables aux vôtres, quelles sont les douleurs qUi 
je souffre à présent. Quel plaisir de le voir, ingrat 
vivement touché d'une femme que tu as si mor 
tellement offensée ! Que tu le serois alors d 



1. Éd. 1691 et suiv. : Si iout ce que je souffre. 

2. Éd. 1691 : Vous l'avez si peu été, 

3. Ms. : sut restoU. 

4. Le ton de cette lettre indique qu'elle se rapporte à cet 
période des amours de Bélise, l'année 1681 environ, où, qu< 
qu'il ne lui restât plus rien à accorder à Cléante, elle n'avaiij 
encore yaincu la froideur de son amant. « La reconnoissai 
et la pitié de mes malheurs étoient la seule chose qui faii 
agir Gléante ; l'amour n'ayoit encore aucune part à ce ql 
Taisoit pour moi, et j'eus le malheur d'éprouver pendant 
d*une année que les marques de tendresses les plus vives 
sufilsoient pas pour toucher un cœur qui se prend par l'ii 
nation naturelle. » (Histoire des Amours^ etc., Il« partie.) 
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peines que je souffre* aujourd'hui; elles te parol- 

iroient ce qu'elles sont effectivement, c est-à-dire 

insupportables; je ne les puis. plus souffrir, j'en 

mourrai, ou j'en perdrai le peu lie raison qui me 

reste. Le mojen d'en conserver ;clati§ des malheurs 

si terribles ! J'ai perdu les bonneV grâces de ma 

famille, et me suis fait un enfer de mon dômes- 

tique, pour un amant qui ne mérite que-ma haine. 

Mais Dieu ! c'est là le comble de ma misèrev\[9 ne 

puis le haïr, je le méprise, je l'abhorre, B[)>is;-je 

sens que je ne le hais pas. N'espère pourtant v\àfl^{ 

ingrat, de ce reste de foiblesse ; j'avalerois ce ptïi*/ 

son que tu me demandes, et que tu sais bien que tii 

ne recevras jamais de ma main, si je me croyois 

capable de la bassesse de faire à Tavenir aucun pas 

vers toi. J'avois résolu de te paroître modérée et 

froide, et j'y étois, ce me semble, parvenue dans 

la lettre que je t'ai écrite cette nuit ; mais celle que 

je viens de recevoir de toi, me tire de cet état 

apparent d'indifférence; je ne puis considérer 

sans fureur le plaisir que tu te fais de te jouer de 

moi. Qu'en veux-tu faire, puisque tu ne m'aimes 

point? Je sais qu'il est des choses d'usage, môme 

sans amour, avec d'autres femmes, mais pour moi 

qui ne te verrois pas, quand tu serois aussi fidèle 

que perfide, et que je serois aussi conlente de toi 

que je m'en plains, que peux-tu gagner par tes 

2 
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manèges? Cherches-tu^ le plaisir de me tromper? 
Je t'assure que tune l'-aurâs de ta vie. Je vois clair 
enfin, je connois çit^Jine malheureuse expérience 
que la vanité seulëfait agir la plupart des hommes; 
il les faut haïr et mépriser tous, si Ton veut 
conserver cmëlque tranquillité . Si la haine que 
j'aurai désormais pour tous les autres m'en pou- 
voit acquérir pour toi, que je serois assurée 
d'être; bientôt heureuse! Adieu, monsieur; une 
paçiçille lettre écrite tout d'un trait avec des sen- 
\4iinens si pénibles, et un bras nouvellement saigné, 
. ."./.n'est pas une petite affaire. Vous avez apparemment 
' '*-. appris par celui qui vous a rendu ma lettre, 
quelle est ma maladie, mais apprenez par moi 
que je n'oublierai rien pour la rendre considérable 
et capable de finir une vie que je trouve trop 
longue, quoiqu'à peine commencée. J'ai trop vécn, 
puisque j'ai pu vous dire que je vous aime, et 
que je n'ai pu me faire aimer de vous. 



LETTRE IV 



[1C80]. 

N'avez-Yous point de meilleur conseil à me 
donner pour prévenir les nouveaux malheurs que 
la jalousie me prépare, que celui de vous aban- 
donner? Ah ! j'y périrai ! si je n'en puis sortir que 
par cette voie, les nouveaux tourmens où je vais 
être exposée feront sur moi le même effet qu'ont 
déjà fait ceux que j'ai soufferts; je vous en aimerai 
avec plus d'ardeur. Un cœur véritablement touché 
ne cède point aux difficultés, et un amant qui ne 
cesse point d'être aimable, doit toujours être aimé. 
Soyez donc persuadé, mon cher enfant, que rien ne 
détruira l'amour que j'ai pour vous, puisque vous 
êtes sûr de mon cœur. 

Pourquoi vous abandonner au désespoir? Et 
pourquoi renoncer aux douceurs de l'espérance? 
La jalousie avec toute sa vigilance, a-t-elle pu par- 
venir jusqu'à présent à m'ôler les moyens de vous 
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voir? Ti y a deux ans que Tony travaille', et il n'y 
a que deux jours que nous nous jurions une fidé- 
lité éternelle. Ah ! mon cher amant, il ne faut que 
s'aimer toute» la vie pour être assuré d'être tou- 
jours heureux ! Nos plaisirs mêmes ne sont pas 
éloignés ; j'ai une fermeté qui me fera passer sur 
toutes les difficultés, et une tendresse qui ne cé- 
dera plus à d'inutiles bienséances. Il me semble 
que vous devez être touché de me voir tant de 
courage dans le fort du péril même ; que sera-ce 
quand il sera passé? Gardez-vous bien de vous 
affliger, vous n'êtes pas en état de le faire sans 
danger. Pensez à votre santé, mon cher enfant, et 
n'ayez d'autre soin que de la rétablir ; votre ma- 
ladie est pour moi le plus pressant des malheurs, 
guérissez-vous, et laissez faire le reste à l'Amour, 
qui n'abandonne pas des amans si dignes de ses 
faveurs. 

1. Allusion à la défense que lui ûl son père de voir le ba- 
ron de Breteuil, dès qu'il s'aperçut, par une « Tivacité i» tonte 
nouvelle dans sa personne, de ses sentiments pour celui-ci. 
« Mon père, dit-elle, plus éclairé et plus jaloux qu'un autre, 
en démêla la raison dès que mes manières lui eurent fait soq(h 
çonner que j'avois quelque chose en tète. » (Voir plus loin, Hîs- 
toire des Amours , etc., II« partie.) 






LETTRE V 



[1680]. 

Vous êtes trop malade pour m'écrire de longues 
lettres , mais vous ne Têtes pas assez pour man- 
quer à m'écrire quatre lignes tous les jours. Votre 
maladie vous a-t-elleôté et les désirs et les craintes? 
N'en devez-vous point avoir de perdre mon cœur? 
Je lui remarque depuis peu des foiblesses qui 
m'épouvantent : votre présence est nécessaire pour 
le remettre à son devoir, et si vous êtes encore ma- 
lade longtemps, je ne vous réponds de rien. Il y a 
longtemps que je suis blessée du peu de disposi- 
tion que vous ayez à devenir jaloux : je suis lasse 
de ne vous pas paroitre digue des soins et dessen- 
timens qui peuvent rendre une maîtresse fidèle ; 
je ne veux pas que la jalousie d'un amant vienne 
d'une mauvaise opinion qu'il ait de sa maîtresse, 
mais de la violence de sa passion, et si vous de- 
meurez davantage dans une profonde certitude de 
ma fidélité, je vous feraibien voir qu'un cœur qui 

2. 
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manque d'ardeur et de délicatesse % n'est pas digne 
du mien, et qu'il faut le regarder comme un bien 
précieux que Ton doit toujours craindre de perdre. 
Enfin soyez jaloux, si vous voulez me faire croire 
que vous m'aimez, et si vous voulez que je ne cesse 
pas de vous aimer ; car je trouve votre tranquillité 
si injurieuse*, que l'excès de la jalousie la plus 
terrible ne me paroît pas un mal si dangereux. 

Je n'ai jamais été qu'à vous, et j'y veux être 
toute ma vie : mais soutenez ma constance, faites 
qu'elle soit un effet de ma passion, et non pas de 
ma vanité; venez, par votre vue, fortifier dessen- 
timens qui s'affoiblissent ; vous me trouverez avec 
dés Qmpressemens et des ardeurs qui vous per- 
suaderont mieux ma fidélité que tout ce que je 
pourroisvous écrire. Guérissez donc promptement 



1 . Une certaine jalousie faisait alors partie de la délicatene en 
amour et en prenait le nom. La Bruyère a dit : « Le tempé- 
rament a beaucoup de part à la jalousie, et elle ne suppose pu 
toujours une grande passion. C'est cependant un paradoxe 
qu'un violent amour sans délicatesse. » (Caractères, chapitre, IHi 
cœur, édit. Servois. Paris, Hachette, 1865, t. I, p. 203.) 

2. Bélise pourrait justifier La Rochefoucauld d'avoir dit : 
(( U y a dans la jalousie plus d'amour-propre que d'amoar. t 
Et encore : « Ce qui rend les douleurs de la honte et de la 
jalousie si aiguSs, c'est que la vanité ne peut servir à les sup- 
porter. » 11 est vrai qu'ailleurs il se corrige ainsi : « La ja- 
lousie est, en quelque manière, juste et raisonnable, parce 
qu'elle ne tend qu'à conserver un bien qui nous appartient oa 
que nous croyons nous appartenir, au lieu que Tenvie est une 
fureur qui ne peut soufifHr le bien des autres. » (Maximes, 
no« 324, 446 et 28, édit. Gilbert. Paris, Hachette, 1868.) 
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pour venir goûter les douceurs que vous promet 
l'amour, n'ayez d'autres soins que celui d'avancer 
votre bonheur en avançant le retour de votre santé ; 
conservez-en et ma vie et la vôtre; elles sont 
jointes inséparablement. Enfin, je reconnoltrai 
votre amour, aux soins que vous prendrez de gué- 
rir. N'est-il pas juste que vous travailliez à dimi- 
nuer le malheur que vous me causez, et que vous 
veniez m'aider à supporter ceux qui ne dépendent 
point de vous. 



LETTRE VI 



[4680]. 

Oui, je crois que vous m'aimez, vos discours et 
vos yeux m'en ont donné des assurances trop ten- 
dres pour me laisser aucun Heu d'en douter; mais 
puisque je rends justice à votre cœur, rendez-la 
au mien, et soyez fortement persuadé que je n'ai 
jamais aimé M. [Ferrand]. Le goût que j'ai pour 
vous, n'est-il pas une suffisante preuve que je 
ne puis en avoir eu pour lui * ; faites réflexion à 
votre bizarre jalousie, mon cher amant, et vous 
serez assurément honteux de l'avoir conçue, elle 



]. Son mariage, en 1676, avec M. Ferrand > alors lieutenaat 
particulier au Ghàtelet, plus âgé qu'elle de huit ou dix aoi, 
avait élé surtout un mariage d'argent et de convenance, sar 
lequel elle n'avait pas même été consultée, a Mon père^ dit- 
elle, m'engagea sans m'en parler ; il m'apprit qu'il oe fallolt 
plus pour consommer celte terrible aiTaire qu'un consentement 
quMl ne croyoit pas qu'il me dût demander. » Elle refusa d'a- 
bord, « mais, ajoute-t-elle, mon père et ma mère voularent 
être obéis : ils employèrent, après tant d'inutiles tendreues, 
les menaces et Pautorité, et l'on m'obligea à signer ma mort, ■ 
{Histoire des Amours de Cléante et de Bélise, !'« partie.) 
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me fait une mortelle injure, et je m*en plaindrois 
fort sérieusement, si je ne vous trouvois assez puni 
par la pensée d'être le maître d'un cœur qui auroit 
pu être si méprisable. 

Je suis bien obligée à la pitié de mon amie : 
mais je ne sais si une personne qui est sûre de 
votre cœur doit en inspirer, quelque malheureuse 
qu'elle soit. D'ailleurs, pour moi je me trouve 
digne d'envie : vous êtes aimable et vous m'aimez ; 
en faut-il davantage pour paroître beureuse et 
pour l'être en effet? Il n'y a de sensible et de vrai 
bonheur au monde que dans l'union de deux cœurs 
dignes Tun de l'autre, et tout ce qui ne la détruit 
pas, ne peut être un malheur considérable. Je 
crois même être redevable aux persécutions que 
l'on me fait souffrir depuis longtemps de la viva- 
cité de vos sentimens* ; vous m'aimiez moins quand 
il vous étoit permis de me le dire, l'amour qui a 
voulu me venger et punir votre orgueil, vous a 

1 • Ces persécutions avaient été la première cause des senti- 
ments de Gléante pour Béiise : « 11 fat touché des maux dont 
^\ ne put douter qu'il ne fût la cause, il commença pour les 
soulager à m'écrire des lettres plus tendres; et enfin, vaincu 
par mes empressemens et par la suite des malheurs que la ja- 
loasie rendoit tous les jours plus terribles, il consentit à me 
▼oir en secret... La reconnoissance et la pitié de mes malheurs 
étoient la seule chose qui faisoit agir Gléante. » {Histoire des 
Amours^ etc., H» partie.) Cette phase de l'amour par reconnais- 
sance était depuis longtemps dépassée, quand Béiise écrivait 
cette lettre ; alors les persécutions ne faisaient plus naître Ta- 
Diour, elles lui donnaient <( plus de vivacité ». 
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rendu plus sens^le à mesure que je suis âeveoue 

plus caplire. La connoissance que j'ai de cel effet 

de mes souffrances me les a rendues si chères, que 

je regarde sans eavie les commerces pleins de 

liberté ; je suis presque persuadée que tous cesse- 

-■ - 'e m'aimer si je cessois d'être malheureuse. 

iz-TOQs bien de m'dter cette opinion dans 

où je suis, elle adoucit de beaucoup lesmanx 

e souffre, et n'allëre point l'amour que j'ai 



LETTRE VII 



[1680]. 

Je viens de passer la plus heureuse nuit que 
jaie passée depuis que je n'en passe plus avec 
vous : je vous ai vu, mon cher amant, je vous ai 
parlé avec une entière liberté et dans des lieux 
charmans ; la vérité ne fait pas une plus forte im- 
pression qu'en a fait cette agréable illusion. 

Pourquoi la réflexion m'en désabuse-t-elle?0ue 
j'aurois été heureuse, si je ne m'étois point éveillée ! 
j'aurois toujours cru vous voir, et vous dire tout ce 
que je sens pour vous : il me semble môme que je 
vous parfois avec plus d'ardeur et de tendresse que 
je n'ai jamais fait, que la crainte n'avoit point de 
place dans nos cœurs, et que nous n'avions que 
les émotions et les transports que donne un amour 
parfaitement heureux. Mais ces plaisirs ne seront 

• 

jamais pour nous qu'un songe, et je suis trop 
observée pour espérer d'en connoltre jamais la 
vérité. 



•■^TP 



LETTRE VIII 



[1680]. 

Le moyen de garder sa colère avec vous. J'avoîs 
raison de ne vouloir plus vous voir, c'étoit assuré- 
ment le moyen de garder ma fierté. Dieu ! que je 
me trouve foible. Est-il possible que j'aie si facile- 
ment cédé, moi, que deux mois d'absence et de 
résolution sembloient avoir rendue invincible? Maïs 
vous êtes un homme terrible à qui rien ne peut 
résister : il faut l'avouer, je ne vous ai pas plutôt 
vu, que j'ai souhaité d'être vaincue, et mes ré- 
flexions n'ont fait que me persuader que vous éles 
digne de votre victoire. Aimez-la, je vous en con- 
jure; que je vous sois à l'avenir plus chère que je 
ne vous l'ai encore été. Aimez-moi, s'il est pos- 
sible, autant que je vous aime. 



LETTRE IX 



[IS80]. 

I 

Tu m'accusois, ingrat! et tu me réduis à me jus- 
tifier : tu as mille torts à mon égard. Ah ! que tu 
coniiois bien mon cœur, tu sais qu'il ne peut rien 
souffrir qui blesse sa délicatesse, et que c'est un 
moyen sûr de le faire parler que de l'accuser d'in- 
fidélité. La manière dont je suis touchée de tes 
injustes reproches me fait sentir mille maux, et je 
vais te faire connottre que je t'ai trop aimé pour 
cesser de t'aimer de ma vie. Après une dissimula- 
tion de plusieurs jours, et des efforts qui m'avoient 
persuadée que mon amour étoit affoibli, je viens 
t'avouer que je t'aime encore avec une violence 
qui ne peut être comparée qu'à ton injustice ; et la 
honte d'avouer ce que je croyois te cacher le reste 
de mes jours, cède sans résistance à la douleur de 
me voir accusée par un homme que j'ai aimé huit 
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ans entiers* sans en êlre aimée, et sans espérance 
de l'être. 

Non seulement je n'ai jamais aimé qae toi, 
mais je n'ai jamais eu une pensée ni une complai- 
sance qui ait pu te déplaire : j en jure par la peine 
que j 'ai à cesser de t'aimer malgré les justes sujets 
que tu m'en donnes. Je suis prête à t'en donner 
toutes les marques que tu voudras; garde mes 
lettres^ et surtout celle-ci, et rends-les publiques, 
si tu trouves, quand tu daigiieras t'éclaircir dama 
conduite, que j'aie jamais aimé un autre que toi; 
oui, je consens si tu me trouves infidèle, d'être 
déshonorée par un horrible éclat ! Mais après que je 
t'aurai fait voir mon innocence, n'attends plus de 
moi que des marques de mépris et de haine : je ne 
veux point te persuader sans fondement que tu es 
un perfide, les preuves que j'en ai ne sont que 
trop sûres. Cependant, quoique ma raison soit 
convaincue, je sens que mon cœur ne l'est pas 
encore et que sa foiblesse cherche à te donner des 
moyens de te justifier. 



1 . Dans V Histoire des Amours de Bélisef Gléante parlant de 
Bélise dit de son eôté qu'eUe <( lui faisoit croire qu'elle l'avoit 
aimé dix ans sans espérance d'être aimée. » (III<> partie). Dans 
la lettre LXVI, p. 141, Bélise, faisant, en 1682, allusion à son 
amour pour Gléante, lui donne une durée de douie ans. On 
doit eu conclure d'une part que ce fat en 1669 ou 1670 que 
Bélise commença à aimer Gléante, et d'antre part que I<t 
lettre IX doit être datée de 1680 ou environ. 



N« 



DE LA PRESIDENTE FERRAND. 27 

« 

J'accorde à rempressement que j'ai de vous 
paroîire innocente, la conversation que je refuse 
depuis tant de jours à vos prières ; je vous verrai, 
s'il m'est possible, dès ce soir ; je vais mettre tout 
en usage pour aller au bal à l'Hôtel de***. Ne man- 
quez pas de vous y rendre, il me convient si peu 
d'y aller, dans l'état où est mon cœur, que je serois 
inconsolable si je n'avois pas le plaisir de vous y 
confondre. Vous savez de quelle conséquence il est 
de vous déguiser si bien, que personne ne puisse 
^ouç reconnoître; je ne veux point vous dire de 
quelle manière je serai masquée, pour vous laisser 
le mérite de me démêler dans la foule; mais comme 
votre cœur est un mauvais guide pour vous con- 
duire vers moi, prenez garde de vous méprendre. 



LETTRE X 



[1680]. 



Vous me faites paroîlre la plus injurieuse ja- 
lousie que Ton puisse témoigner à une femtne 
délicate, vous m'accusez de manquer à tous les ser- 
mens que je vous ai faits, et d'accorder à mon mari 
ce qui doit être consacré à l'amour. Si je l'aime, 
pourquoi entretiens-je un commerce avec vous, 
qui trouble tout le repos de mon mari? Je suis si 
outrée de vos indignes soupçons, que je ne veux 
pas me donner la peine de vous faire voir combien 
ils sont injustes; je veux que vous doutiez encore 
quelques heures de ma fidélité, pour vous punir 
de ne la pas connoitre aussi exacte qu'elle est. 

Adieu. Mes dernières lettres que vous dites que 
vous avez lues avec tant d'attention, vous ont pu 
faire voir que les inquiétudes que j'ai eues pour 
votre vie ont été sans mélange, et que je n'ai pensé 
dans ces terribles momens à rien moins qu'à la 
sûreté de mes lettres. Mais dois-je encore craindre 
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quelque chose pour votre santé? Grands dieux! 
tremblerai-je toujours pour une vie qui m*est mille 
fois plus chère que la raienpe? Si vous vous portiez 
bien, je vous verrois un quart d'heure aujourd'hui 
chez la bonne femme ^ où je vous assurerois que 
je vous aime plus que je ne vous ai jamais aimé, 
malgré les cruels soupçons que vous me faites 
paroître; je les donne aux chagrins de votre ma- 
ladie; je vois bien que vous ne connoissez pas tout 
ce que je suis capable de faire pour ce que j'aime. 

1. Ce détail, qui ne messeyerait pas à un roman réaliste 
de notre temps, est complété par le passage suivant : « Âprè.s 
aYoir épuisé toutes les inventions qu'ont ordinairement des 
amans pour se voir dans les promenades, dans des carrosses 
et dans des appartemens loués exprès pour ces sortes de com- 
merces, après s'être vus dans les maisons de campagne où la 
famille de Bélise l'emmenoit assez souvent, ils trouvèrent qu'il 
étoit moins dangereux de se voir chez Bélise même. » (Histoire 
des Amours de Cléante et de Bélise, U|e partie.) 



3. 



LETTRE XI 



[1680]. 

On vient de m'apporler une lettre de vous qui 
détruit entièrement mes résolutions, et qui me 
met en état plus que jamais d'être le jouet de 
l'amour et de vos injustices. Vous avez un si puis- 
sant ascendant sur mon cœur, que ma raison s'op- 
pose toujours en vain à ses mouvemens; je ne 
puis tenir contre vos soumissions feintes ou véri- 
tables, et j'ai beau connoltre de quelle conséquence 
il est de soutenir sa fierté, que je n'en puis conserver 
pour vous. Bon Dieu ! que vous me faites de plaisir 
de m'ôter ma colère, je n'en savoisplus que faire! 
Je ne suis point née pour vous gronder, je ne sais 
comment m'y prendre dans le moment que j'ai 
plus de sujet de le faire. Il n'y a que vous d'amant 
au monde qui puisse s'offenser de la jalousie de 
sa maîtresse : mais ne parlons plus de rien, on doit 
faire de bonne grâce ce que l'on a promis de faire ; 
je vous pardonne de bon cœur, et comme le pardon 
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que je vous accorde remet les choses dans une éga- 
lité de tendresse entre nous, je vous prie, mon 
cher amant, de me pardonner aussi les chagrins 
que je vous ai causés. 

Je ne saurois vous en avoir donné d*aussi sen- 
sibles que ceux que me donne votre maladie; l'opi- 
nion qu'il me semble que vous avez que c'est moi 
qui vous la cause, me met au désespoir. Vous 
n'avez déjà pas trop de tendresse pour moi ; vous 
n'en aurez bientôt plus aucune, si vous continuez 
de me regarder comme une femme qui vous accable 
de maux, et qui augmente par la bizarrerie de ses 
sentimens les malheurs que vous cause la fortune. 



LETTRE XII 



[1680]. 

Tirez-vous au bâton * avec une pauvre femme qui 
n'a pas la liberté de suivre ses volontés? Parce 
que vous avez été un jour sans recevoir de mes 
nouvelles, vous m'en laissez deux sansm'en donner 
des vôtres, quoique vous n'ignoriez pas que c'est 
la seule chose, dans l'état où je suis, qui puisse 
adoucir mes douleurs. Je ne sais si je ne me flatte 
point, mais il me semble que j'entrevois des re- 
mèdes, et une fin à tout ce que je souffre. 

Je puis espérer de vous donner encore une fois 
en ma vie des marques de ma tendresse; mais 
aurez- vous bien la patience d'attendre un temps 
qui n'est pas-trop proche, quand j'aurai vaincu tous 
les obstacles qui m'environnent? N'échapperez- 



1. Tirer au bâton, au court bâton avec quelqu'un, c'est-à- 
dire « contester avec lui sans youloir«ee relâcher sur rien. Il 
ne faut pas tirer au court bâton avec ses amis. » (Littré, Die* 
tionnaire de la langue française.) 
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VOUS point à ma victoire, et retrouverai-je encore 
votre cœur tendre et fidèle? Hélas! il n*étoit ni 
Tun ni Tautre dans le plus fort de nos plaisirs. 
M'aimerez-vous invisible et malheureuse, si vous 
ne m'avez pas aimée quand vous avez reçu des té- 
moignages d'une passion si particulière, que vous 
pouvez vous vanter d'être l'homme du monde le 
plus tendrement aimé? 



LETTRE XIII 



[1680]. 

II est nécessaire que les mômes choses qui con- 
viennent à rindifférence, puissent aussi être attri- 
buées à un excès d'amour, pour que ce qui se 
passa avant-hier entre nous ne m'ait pas fait mou- 
rir de honte et de dépit. C'est vainement que je 
m'efforce de me flatter, je ne puis me défendre de 
certains soupçons qui troublent entièrement mon 
repos; l'amour que vous dites avoir pour moi 
devoit-il paroître sous une forme si languissante? 
Ahj Monsieur! vos vivacités sont dans votre tête, 
et non dans votre cœur ; vous avez trop d'esprit, 
quand il n'est plus temps d'en faire paroître, et 
vous n'aimez pas enfin comme on aime quand 
l'amour est violent. Cependant je vous aime, sans 
que les difficultés de votre passion puissent affoiblir 
la mienne. 






LETTRE XIV 



[1680]. 



C'est en vain que nous nous flattons d'avoir un 
jour la liberté de nous voir, la vigilance de ma 
famille est infatigable : je tremble à chaque pas 
que Tamour me fait faire, sans que la raison et la 
crainte puissent m'empêcher défaire tous les jours 
de nouveaux projets pour vous voir. Mais cette 
crainte, hélas! n'est pas toujours le plus grand de 
mes maux, j'en crains un que j'ai éloigné autant 
qu'il m'a été possible, et dont la seule idée me fait 
frémir. Mon mari renouvelle ses persécutions, à 
peine en suis-je hier échappée*. Il n'y a point 
d'effort que je ne veuille faire pour me conserver 
toute à vous; mais enfin, il n'y a plus de bonnes 

1. Dans la lettre LIX, revenant sur ce sujet délicat, ou plu- 
tôt peu délicat, elle écrira à Cléante, absent en Italie : « U 
me traite à présent d'une manière tout opposée à celle que 
TOUS lui avez connue : il est presque devenu galant avec moi, 
mais s'il est assez malheureux pour pousser ses prétentions 
plus loin, ma vengeance est certaine; je vous jure une fidélité 
à l'épreuve de tout. » 
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raisons pour autoriser un si long refus, et je serai 
bientôt contrainte ou à céder, grands dieux! 'ou à 
pousser les choses dans une dernière extrémité. Je 
suis prête à m'exposer à tout, plutôt que de vous 
déplaire : examinez ce que vous devez exiger de 
moi dans ce péril, et soyez sûr que, quand même 
ce seroit des choses injustes, je m*y soumettrai 
aveuglément. 

t Je ne reconnois pour guide que la volonlé de ce 
que j'aime, et je crois que c'est seulement dans an 
amour de ce caractère, que l'on peut trouver des 
excuses aux foiblesses dont j'ai été capable : il y a 
longtemps que je me crois justifiée de rattachement 
que j'ai pour vous pçir l'impossibilité de m'en dé- 
tacher, et que je ne me reproche plus une passion 
involontaire. Peut-être que si vous m'aimez véri- 
tablement, vous me conseillerez ce que la raison 
devroit m'inspirer; peut-être aussi qu'une sem- 
blable marque d'amour ne me plairoit pas. Enfin, 
je suis incertaine dans toutes mes pensées et mes 
projets, je n'en sais qu'un sûr, qui est de vous 
aimer toute ma vie. Adieu, je forme tous les jours 
mille desseins pour vous voir ; mais la réflexion me 
fait aussitôt connottre qu'ils sont tous impossibles 
à exécuter. 



LETTRE XV 



[1680]. 

Vous voyez bien, par tout ce que je viens de 
vous dire, que la jalousie et la fureur de ma fa- 
mille sont venues à un point, qu'il faudra désormais 
que j'agisse avec vous comme avec Thomme du 
monde que je haïrois le plus, que je ne songe 
jamais à vous voir, et que, dans l'inutilité de con- 
server toujours une passion qui ne peut plus être 
heureuse, je combatte la mienne, et fasse mille 
efforts pour vous oublier sans y pouvoir réussir. 
Jugez vous-même si cette situation n'est pas dou- 
loureuse, et s'il y a personne au monde plus à 
plaindre que moi ! Je n'aurai jamais de liberté que 
lorsque Ton croira que je ne vous aime plus, et l'on 
ne perdra jamais l'opinion que je vous aime, parce 
que je ne cesserai jamais de vous aimer. C'est en 
vain que Ton se fie sur de l'esprit et beaucoup de 
finesse, la vérité a uii caractère qui n'échappe pas 
à des yeux fins, et j'ai affaire à des gens qui dé*- 






38 ;LETTRES DB la PRESIDENTE FERRAND. 

mêleront toujours mes sentimens, quelque, soin 
que je prenne de les leur cacher. 

Enfin, mon cher amant, je ne prévois qae des 
malheurs, et la réflexion me désespère; aussi suîs-je 
dans un état à faire pitié. J'ai eu, dans les autres 
tourmens que j'ai soufferts, delà constance et de la 
fermeté, mais je n*ai plus ni l'une ni fantre, et le 
dernier coup m'a accablée ; je suis pénétrée d'une 
douleur si vive, que je suis comme hébétée. Enfin 
je vous toucherois de compassion, quand même 
vous ne m'aimeriez pas. 



LETTRE XVI 



[ItSO]. 

On continue à me vouloir convaincre de vous 
avoir hier vu dans le jardin de*** *. J'ai répondu 
jusqu'à présent avec froideur pour gagner du temps, 
et recevoir de vos nouvelles; mais j'ai reçu trop 
tard les avis que vous me donnez, et il règne un 
malheur sur tout ce qui regarde notre amour qui 
m'épouvante. Il semble que le ciel et la terre soient 
conjurés pour nous empêcher de nous aimer ; mais 
si vous êtes dans des sentimens semblables aux 
miens, les dieux et les hommes ne viendrontjamais 
à bout de désunir deux cœurs si dignes l'un de 
l'autre : j'en ai trop fait, et nos ennemis en font 
trop pour céder. Je résisterai avec fermeté à une 
puissance qui ne s'étend pas jusqu'aux volontés, et 
vous me trouverez toujours telle que vous me vîtes 
avant-hier. 

1. DesTuUerics. 
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Mais ne nous reverrons-nous jamais, mon cher 
amanl? Y a-t-il lieu de l'espérer après ce dernier 
malheur? Le peu de certitude que les jaloux avoient 
de notre commerce, étoit un frein à leurs duretés, 
mais présentement qu'ils n'en peuvent douter, 
leur fureur agira dans toute leur étendue, et je vais 
être la plus malheureuse personne du monde. 
Vous savez si mon amour redoute les tourmens, et 
s'il est timide ; je n'en ai point souffert où je n*aie 
trouvé une secrète douceur, dans la pensée qu'ils 
pouvoient servir à vous convaincre de la violence 
de ma passion. 



LETTRE XVII 



[1680]. 

Quelque chose que je fasse, je suis une femme 
perdue. Juste ciel I se peut-il qije je sois réduite 
à de si terribles humiliations? J'en mourrai, et je 
ne résisterai jamais à ce dernier coup \ Le moyen 
de conserver la constance quand on a perdu tout 
espoir! Je vois la nécessité de rompre tout com« 
merce avec vous, et je la vois absolue sans pouvoir 
m'y soumettre; je vous aime plus que je ne vous ai 
jamais aimé ^ cependant il faut vous abandonner, et 
il est impossible de continuer à vous écrire. On 
ne peut rien concevoir qui approche de mes mal- 
heurs ; lïion cœur est déchiré par mille sentimens 
différens, mais Tamour est toujours le plus fort, 
comme le plus malheureux. 

Bonsoir, mon cher enfant, je n'ose écrire davan- 
tage; on m'épie de tous côtés. Abandonnez une 
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malheureuse dont le commerce ne peut plus avoir 
de charmes, ni pour son amant, ni pour elle-même. 
Nous ne pouvons, ni vous ni moi, vaincre ma 
destinée, et si Tamour est plus fort que la mort, il 
ne Test pas tant que la rage d*un jaloux. 



■-r^. 
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LETTRE XVIII 



[iô80]. 

La joie que je sens depuis que je vous ai vu, et 
ce que je viens de hasarder pour vous voir, vous 
doit assurer pour toujours que mon amour et ma 
fidélité seront éternels. J*étois perdue sans res- 
source si l'on m'a voit surprise dans ce jardin, et 
je pouvois facilement l'être. Je prévois pourtant 
qu'il peut m'en arriver de nouveaux malheurs; 
les espions qui me suivent auront pu découvrir 
quelque chose, mais je ne puis dans ce moment 
sentir que de la joie ; j'en ai si rarement, qu'il est 
juste que je la goûte aujourd'hui sans mélange. 

Bonsoir, mon cher enfant, fortifiez Topinion que [ 

j'ai toujours eue que pour être digne du cœur d'un \ 

honnête homme, il faut se conserver une réputa- } 

tion inviolable ; je vais donc faire des merveilles, et i 

n'omettrai que cette dévotion dont vous m'avez j 
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longtemps soupçonnée ^ayec tant d'injustice. Je n'ai 
ni le bonhear ni la foiblesse de devenir dévote, et 
vous pouvez vous assurer que vous ne me verrez 
jamais que philosophe amante et fidèle. Ce dernier 
terme paroitra inutile à quiconque vous connottra ; 
car il est impossible de soupçonner une femme 
d'esprit, qui aura eu du goût pour vous, d*eii avoir 
jamais pour un autre. 



1. Par deux fois cqtendant elle aTaitTOnln se faire reUgieiue 
(Voir V Histoire des Amours de Cléante, \^ partie). Il est vrai 
que c'était par désespoir arnooreux, et que depuis, elle ehangea 
bien de sentiments, comme on en jugera par l'étrange discours 
qu'elle tient à M. de Breteuil lors de leur rupture (Idem, 
III* partie). Qaant à Breteuil il pensait sans doute, tout amant 
qu*il était, comme La Bruyère qui a dit : « C'est trop contre an 
mari d*être coquette et dévote ; une femme devroit opter. > 
[Caractères, édit. Senrois, 1. 1, p. 182.) 
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LETTRE XIX 



[1680]. 

Est-il possible que vous m'aimiez? N'est-ce 
point un songe? Hélas! qu'il est doux de se pou- 
voir flatter de ce que l'on souhaite si ardemment! 
ne craignez plus mes réflexions, elles sont entière- 
ment détruites, je ne fais plus qu'entrevoir que 
Ton en a à faire. Achevez de me rendre folle, il n'y 
a que cet état d'heureux: tant que l'on voit la rai- 
son on est à plaindre. Je ne veux plus voir que 
vous, que la passion que vous dites avoir pour moi, 
que la mienne, enSnqueles douceurs dont Tamour 
a récompensé ma constance. Qu'elles sont grandes, 
mon cher! Et que vous êtes à plaindre que je ne 
les puisse bien exprimer ! Vous ignorez encore la 
plus'grande partie de votre pouvoir, et je ne sais 
comment vous l'apprendre. 



LETTRE XX 



[1680]. 

Vous avez raison de me souhaiter dans la soli- 
tude où j'ai passé des momens si doux à mon 
amour, j'y suis encore plus occupée qu'ailleurs de 
mon amant, et j*y jouis d'une tranquillité que la 
jalousie ne me permet pas de goûter à Paris. C'est 
ici que je suis délivrée de mille complaisances pé- 
nibles, je puis m'abandonner tout entière aux 
mouvemens de mon cœur, je suis délivrée de la 
vue de tout ce que je hais. Mais, hélas! je n'y vois 
point et je n'ose espérer d'y voir ce que j'aime. 
Non, mon cher amant, je me trompe, un vif sou- 
venir vous rend toujours présent à mon^sprit, et 
j*ai cru même plus d'une fois, que vous Tétiez à 
mes yeux. 



LETTRE XXI 



[16S0]. 

Je vous dvoae que j'ai un déplaisir sensible que 
vous connoissiez si mal la délicatesse de mon cœur. 
Vous n'en avez qu'une idée grossière, si vous 
croyez qu'elle doive être satisfaite quand j'ai évité 
les crimes. Mais connoissez mieux un cœur dont 
vous êtes le maître, et sachez qu'il se croiroit in- 
digne de vous, s'il pouvoit avoir de la complai- 
sance pour un homme qui prétend le toucher. La 
raison veut sans doute que je le ménage, je le fais 
aussi; mais je mêle tant de froideur dans mes 
actions, que je trouve le moyen de satisfaire égale- 
ment et ma délicatesse et la prudence : plus de 
politique ne convient pas à beaucoup d'amour. 



LETTRE XXII 



[1680]. 



Quelles assurances puis-je vous donner contre 
les plus injurieux soupçons du monde, en croirez- 
vous quatre lignes d'écriture, vous qui doutez 
encore de la vérité de mes sentimens? Les doux 
momens de Saint-Germaia* ne doivent-ils pas vous 

1 • Saint-Germain était encore le séjour préféré de la Cour, qui 
ne s'installa à Versailles que vers 1683. Le palais et les jardins 
avaient été fort embellis, en 1667, par Le Brun, et Ton avait 
ajouté au château ce large balcon que Ton y voyait encore il y 
a quelques années, et qui a disparu avec la restauration qu'on 
en a entreprise, restauration fort intelligente, mais qui fait parfois 
regretter Taustère et majestueux palais agrandi par Louis XIY. 
Nous en trouvons la description, à la date de 1669, dans une 
sorte de relation en vers et en prose d'une visite à ce château, 
faite par Le Laboureur à mademoiselle de Scudéry. En voici 
les plus intéressants passages : 

Vous savez bien que ce chemin si clair 
Qu'on voit au ciel pendant la nuit obscure, 
Mène au palais du grand Dieu Jupiter, 
Comme un auteur digne de foi l'assure ; 

Ceai Ovide, et cela suffit. 

Mais vous ne savez pas peut-être, 
Qu'à Saint^Germain, tant le jour que la nuit^ 
Depuis deux ans on en voit apparoitre 
Un autre en l'air, qu*a voulu qu''on y fit 
Monsieur Colberl, des Bâtiments le Maitre^ 
Il est si beaU) si belle en est la vue, 
Qu'en y passant, les yeux sont éblouis t 
Et ce chemin mène et sert d'avenue^ 
Aux cabinets de notre grand Louis. 

C'est un haut et magnifique balcon que Ton a fait an Vieux- 
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assurer pour toujours sur des craintes qui poiir- 
roient convenir aux autres maîtresses, mais jamais 

Château, le long des appartemens du roi et de la reine, du 
côté qui regarde le Nord. Cette pièce apporte tant d'ornement 
et tant de commodité à ce palais, qu'on la croit aussi ancienne 
que tout le reste du bâtiment. On se persuade qu'elle y a tou- 
jours été, parce qu'elle y devoit toujours être : et c'est ainsi que 
l'on est surpris tous les jours en voyant le succès des ordres de 
ce génie universel qui preiid le soin de ces choses... Toute la 
Cour donne le nom de terrasse à ce balcon ; et en effet il est 
assez large pour mériter qu'on l'appelle ainsi. Vous pouyez 
juger, après la promenade que vous avez faite ici pendant la 
saison des cerises, si nous devons nous connoître en belles vues; 
quoi qu'il en soit... il n'y en a point de plus riche au monde 
ni de mieux variée que celle qui se présente devant la terrasse 
dont je vous parle. De là on a le plaisir de «e promener des 
yeux dans les jardins du roi et à plus de quatre lieues aux en- 
virons, dans des vallons et sur des coteaux qui sont une pers- 
pective admirable. 

Tant de si doux objets, une découverte si avantageuse, le 
voisinage d'une forêt et d'une grande rivière , la pureté de l'air, 
«t je ne sais combien d'autres belles choses qui se rencontrent 
heureusement ensemble à Saint-Germain, en font aimer le séjour 
au roi, et sont causes que le Vieux -Château l'emporte aujour- 
d'hui sur tous les modernes... M. Le Brun, avec qui nous 
avions fait la partie, nous mena d'abord sur cette terrasse : la 
compagnie fut surprise et charmée d'une vue si accomplie ; et 
il n'y eut personne qui ne s'imaginât être passé dans l'ancienne 
Assyrie ou dans l'ancienne Egypte par la machine de quelque 
songe^ et se trouver dans ces jardins suspendus, dont on a fait 
tant de bruit. Cette vision n'étoit pas si hors de raison qu'on 
dlroit bien, et vous le connoîlrez par la suite. On peut de cette 
terrasse aller à la chambre du roi, qui s'habilloit alors. 

En ce lieu cependant parurent peu de gardes; 
La liberté Vy trouvoit comme ailleurs ; 
Et le nombre des hallebardes 
Le cédoit à celui des fleurs. 

Nous y marchions entre deux rangs de lauriers-cerises, de 
tiieolors, de jasmins, et de tubéreuses... Il nous falloit passer 
devant une porte qui répond de la chambre du roi sur cette 
terrasse ; elle étoit ouverte et si fort assiégée de courtisans, qu'on 

B 
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à lâ vôtre? Vous ignorez ce que vous valez, et la 

n'y avoit presque point de placé pour aller au delà. Le roi 
étoit alors auprès de cette porte, et c'est d'où venoit une si 
grande presse... La terrasse finit à trois ou quatre pas au-des- 
sous de cette porte de la chambre du roi, et xî'est à cette extré- 
mité que commence de ce côté-là le petit appartement quenoas 
allions voir. Il est rangé sur une autre terrasse, de plain-pied, 
qui règne sur tout le long d'une autre face du Vieux-Château, 
et qui regarde les cours du Château-Neuf. Il y a, au bout de la 
terrasse où nous étions, une porte qui nous fut ouverte ; et alors 
nous entrâmes dans les lieux tant désirés, où je trouvai encora 
mille autres sujets d'éblouissemenf . 

En effet, je défie Timagination la plus riche et la plus heu- 
reuse de se former une idée de choses qui puissent montrer 
tout ensemble tant d^art, tant d'esprit et tant de magnificence. 
Tous les murs et les plafonds sont revêtus de glaces et de miroin 
avec des cadres et des ornemens dont l'or fait la moindre 
richesse. On y marche sur des planchers qui seroient dignes de 
faire la pompe des plus belles voûtes... Ce ne sont que des 
marbres de toutes les couleurs, des ouvrages en mosaïque, et des 
parquets de pièces de rapport. On y voit en tous les coins et en 
cent autres endroits de grands vases d'argent chargés de fleurs^ 
des pilastres et des termes de même métal qui portent des Ûli' 
granes d'or, et tout cela me parut si éclatant^ que me ressoa- 
venantde la devise du roi, 

Je crus en vérité, sang 'pousser trop les choses. 
Être par un miracle, à nul autre pareil. 
Transporté d'ici-bas au palais du Soleil, 
Tel qu'on le voit bâti dans les Métamorphoaei : 
Mais le soleil qui brille en ces lieux enchantés 

N'a point ces ardeurs violentes. 
Qui font en mille endroits déserter les cités... 

L'astre du ciel où nous étions, 
Car d'un céleste nom «es beaux lieux semblent dignvs. 

Ne répand que de doux rayons 

Et des influences bénignes, 

Qui font fleurir ces régions... 
Celui-ci fait régner les beaux-arts en nos jours j 

Et son Zodiaque pour Signes 

En ce lieu n'a que des Amours. 

Mais ces Amours sont instruits à toutes sortes de belles et 
grandes choses. Ils jouent avec les lions et les léopards, ib 
bâtissent, ils travaillent^ ils vont à la chasse, ils manient lu 
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force de l'idée que vous laissez de vous, puisque 

armes, et se montrent capables de tout. On en voit de toutes 
parts qui sont peints sur des {places, et dont les différentes pos- 
tures sont autant de doux emblèmes. Mais ce qui est singulier 
en tous ces tableaui, c'est qu'étant peints derrière les miroirs, 
les premiers traits que le pinceau y a couchés forment la ligure 
telle qu'on la voit ; au lieu que dans la peinture ordinaire ce 
sont les derniers coups de pinceau qui l'achèvent et qui la unis- 
sent... Ces cabinets font entre eux un petit appartement entier 
par les pièces qui le composent. Aussi le roi appelle cela sa 
chambre particulière, pour en faire la différence d'avec l'autre 
qui est ouverte à toute la Cour... En entrant par la chambre 
du roi, le premier lieu qui se présente de ce côté-là est une 
antichambre, dont les lambris sont tout de miroirs enrichis 
d'or : U y en a partout, comme je vous ai dit, et jusqu'aux pla- 
fonds. Au milieu du plafond, qui est sur l'estrade à l'entrée, 
est le portrait d'une beauté accomplie qui tient une pomme d'or, 
et à la voûte, qui est au delà de l'estrade et qui est enfoncée 
d'une manière d'architecture fort riche, il y a au fond la figure 
de Junon, qui tient un sceptre et qui a un paon auprès d'elle. 
Cette dernière figure est accompagnée de divers emblèmes qui 
sont rangés alentour, dans les pans de l'enfoncement de la 
voûte, » et représentent (c les inclinations da roi... Delà, à 
main gauche, est une chambre destinée au repos du roi, où l'on 
▼oit dans l'enfoncement de la voûte, qui est faite en coupe, 
trois petits Amours qui sont peints d'une manière inimitable. 
Hs tiennent tous trois, de toutes leurs mains, un même lustre 
avec un empressement merveilleux... Sur les côtés de la coupe 
on voit les divertissemens du roi, qui sont représentés par des 
maisons de plaisance ; et l'on y remarque entre autres Saint- 
Cermain, Versailles et Fontainebleau. Mais parce que le roi a 
Men montré qu'il fait aussi ses plaisirs des travaux de la guerre, 
on n'a pas oublié d'en peindre une petite image auprès de cette 
dernière maison, par la représentation du camp qu'il y a fait 
[aire autrefois. Au plafond de l'alcôve, qui est entourée de force 
jeunes Amours peints sur les glaces du lambris, on voit le 
tableau d'une déesse, qui n'étale pas seulement tous les charmes 
de la beauté sur son visage, mais qui répand aussi de ses mains 
toutes sortes de pièces d'or et d'argent... Celte nymphe repré- 
sente la Magnificence... Il y a sur l'estrade un lit à la romaine, 
dont les rideaux, qui étoient retroussés, sont d'un tissu d'or et 
d'argent qui me parut un ouvrage aussi nouveau qu'il est richt. 
Le dossier du lit est un relief d'argent à jour, où l'on voit tm 
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VOUS croyez que je puisse souffrir un autre que mon 

côté droit an petit Amour qui compte curieusement les dents 
d'un Uon, et un autre de l'autre côté qui tient doucement an 
léopard au cou. Il y en a un troisième au-dessus d'eox, qui est 
assis sur un aigle, au miUeu du dossier, d'où il menace tout le 
mende d'une flèche qu*il tient couchée sur son arc... On en 
voit une quantité d'autres aux glaces du lambris de l'aleÔTe, 
qui sont dans une posture paisible, et qui invitent au repos... 
La dernière pièce de l'appartement est prise dans une petite 
tour voisine, qui fait le coin des deux terrasses : sa figure est 
octogone ; et Ton y voit des miroirs dans tous les lambris, et 
des filigranes d'or et d'argent rangés sur la corniche qui règne 
tout autour, comme dans les deux autres pièces précédentes. Il 
y a encore dans ce cabinet deux grandes figures d'argent^ qui 
sont si hautes et si bien faites qu'on en demeure tout sorpris 
en entrant (Apollon et Daphné)... Il y a, dans l'onvertare de 
la cheminée, un grand vase d'argent qui fait cent petites fon- 
taines jaillissantes à discrétion ; et cela sert, quand on vent, è 
rafraîchir agréablement le lieu en été. Au manteau de cette che- 
minée on voit les quatre Elémens en quatre figures séparée qui 
composent un carré, et dans le milieu est un Amour triomphant... 
Avouez que vous êtes éblouie de tant de belles choses, 6t qae 
vous seres bien aise de trouver maintenant quelque grotte où 
vous pourrez vous délasser, et prendre un peu de rafraîchisse- 
ment... Ëh bien ! vous aUez être servie à point nommé ; il yen i 
une ici proche, où vous verrez, entre autres choses, un jetd'eao de 
plus de dix pieds de hauteur, et la plus charmante cascade qu'il 
y ait au monde... » Elle se trouve sur le balcon... • An delà 
de l'estrade de Tantichambre, à main droite, vis-à-vis des beaux 
lieux que je viens de vous faire voir, se trouve cette admirable 
grotte^ où du milieu du plancher, qui est d'un marbre de 
toutes couleurs, il sort un gros jet d'eau qui va jusqu'au pla- 
fond attaquer un petit Amour qui tient un foudre... Au côté le 
plus apparent de la grotte, contre un mur tout revêtu de mar- 
bre, et justement au milieu de ce mur, U y a le relief d'oo 
Neptune, qui est représenté sur son char tiré par des chevaoi 
marins. Cette figure, qui est d'argent, déploie de tons efttés 
quantité de petites nappes d'eau les plus agréables du monde, 
et fait ainsi la belle cascade que je vous ai promise. 

Mais ce n'est pas tout encore ; cette grotte en produit plu- 
sieurs autres, et cela se fait par les miroirs qui sont aux lam- 
bris et aux plafonds des chambres, qui représentent tous celte 
grotte à Tenvi l'un de l'autre ; en sorte que, lorsqu'on lui donne 
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amant, et profaner par un indigne devoir ce qui 
ne doit être accordé qu*à Tamour. 

reaOy on voit auraitôt cent cascades pour une, et infinis jets 
qui se reproduisent de tous côtés... Il y a même quantité d'ar- 
bres des Jardins d^alentour qui se viennent mirer aussi dans les 
chambres par les fenêtres qui répondent sur le balcon ; ce qui 
fait autant de tableaux de paysages qu'il y a de miroirs. •• Le 
roi vint en ces beaux lieux, comme nous étions si fort occupés 
à les admirer, et nous fit voir, dans ce temps-là, celui qui est 
le mieux fait de tout son royaume. Il étoft seul et ne fut jamais 
vêtu plus simplement ; cependant il effaçoit la pompe et la 
magnificence même. • 

Alors je vis en ga personne 
Toat ce riche appareil de gloire et de splendeur 
Qui peut accompagner une vaste couronne, 
Et par le saint respect que la majesté donne 

Fait la véritable grandeur. 
Je vis dans ses regards, sur son front, à ses gestes, 
« Parmi les grâces^ les appas, 

Tout ce qu*on peut voir ici-bas 

De fort, d^auguste et de céleste. 
Je ne m'étonnai plus de ses divins exploits, 

De ses succès, de ses conquêtes ; 

Et je dis alors plusieurs fois : 
Louis est un miracle, il est le Roi des Rois, 
Il est né pour ranger l'univers sous ses lois. 
Et mettre sous son joug les plus superbes tètes. 
Avec lui l'Allégresse entre dans tous ces lieux ; 

Et soudain les miroirs avides 
De faire le portrait de ce Victorieux, 
Quittant tout autre objet, eurent leurs glaces vides 
Pour ne plus figurer qu'un Louis à nos yeux. 
Je ne vis plus alors que ce roi glorieux.; 
Son image partout me parut éclatante ; 
Et ravi de la voir si belle, et si fréquente. 
Moi, qui brûle pour lui d'un zèle ambitieux, 

Je crus voir, du ciel radieux, 
Descendre autour de moi la machine roulante, 

Et me trouver parmi les Dieux. 

(la Promenade de Saint -Germain ^ à mademoiselle de Scn- 
déiy, Paris, Guillaume de Luynes, libraire juré^ au Palais, 
dans la salle des Mercfers, à la Justice, 1669.) 



5. 



LETTRE XXIV 



[ItSO], 

Je m'attendois hier à recevoir de vos nouvelles, 
et je m'étois flattée que vous continueriez à m'en 
donner souvent. Ne vous affermirez-vous jamais 
dans les soins que vous devez prendre de me plaire ? 
Vos manières sont si inégales, qu'il semble que le 
personnage d'un amant tendre ne vous soit pas 
naturel. Ne puis-je vous inspirer l'envie de suivre 
mon exemple ? 

Ah 1 si vous saviez quelle douceur Ton trouve à 
penser toujours à ce que l'on aime, et d'employer 
à lui rendre compte des plus secrets sentimens de 
son cœur, ces heures que le commun du monde 
emploie à une oisiveté ennuyeuse, vous seriez plus 
exact à me donner des marques de votre amour. 
L'intérêt du mien veut que je fasse ma lettre fort 
courte, et que le chagrin que vous en aurez, vous 
fasse comprendre celui que j'ai de ne point recevoir 
des vôtres. 



LETTRE XXV 



[1680]. 

Je ne puis diflFérer de vous dire combien je suis 
contente de vous avoir vu, vous ne m'avez jamais 
paru si aimable, et vous ne m*avez jamais si bien 
persuadée que vous m'aimiez que cette après-dînée. 
Votre vue m'a laissé une joie si vive, que la pré- 
sence de ceux que je dois haïr si mortellement, n'a 
pu la dissiper ; ils n'ont pu parvenir de tout le 
soir à me mettre de mauvaise humeur, la satire 
même n'a pu me déplaire, et il me semble que 
j'aime tout le monde le jour que je vous ai vu. 

Adieu, mon cher enfant; les difficultés que nous 
avons de nous voir, ne servent qu'à augmenter 
mon amour, en donnant toujours une nouvelle 
ardeur à mes désirs, et la passion que nous avons 
l'un pour l'autre, a des plaisirs que les passions 
communes ne font jamais connoitre. 



LETTRE XXVI 



[i680}. 

Vous me faites mourii', mon cher enfant, si vous 
ne me laissez quelques momens en repos. Vous 
devriez faire scrupules de m'occuper autant que 
vous faites ; je n'ai pas fermé l'œil de toute la nuit, 
vos charmes, vos regards et vos discours ne m'ont 
point sorti de la tête : j'ai pensé à vous avec des 
transports si violens, que ma santé ne peut plus 
résister à tous les mouvemens que Tamour me 
cause. J'entendis parler de vous tout hier, par 
cette dame que vous veniez de quitter. Un de ses 
amans étoit avec elle, ses manières si différentes 
des vôtres, me firent encore mieux connoître votre 
mérite; je m'applaudis mille fois en secret d'aimer 
et d'être aimée d'un amant qui a tant de charmes 
au-dessus des autres ; votre passion m'a donné un 
orgueil qui me rend insupportable, et je ne puis 
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plus douter que vous ne m'aimiez*. Mille soupçons 
avoient jusqu'à présent combattu ma passion, je 
n'en ai plus grâce à l'amour, et je m'abandonne à 
vous et à la tendresse, sans réserve et sans crainte. 
Jouissez de cette victoire, mon cher amant, et 
souhaitez que le soleil se montre au plus vite, pour 
aller où Tamour nous doit donner la récompense 
due aux peines que nous venons de souffrir pour 
lui. Avez-vous autant d'empressement de la rece- 
voir, que j'en ai de vous la donner? La désirez- 
vous avec une ardeur égale à la mienne? Ah ! que 
l'amour nous garde de plaisirs pour ce bienheu- 
reux jour ! je vous en promets qui vous seront plus 
sensibles que mille lettres. On n'a jamais aimé 
comme je vous aime. 

1 . Le commentaire de celte lettre se trouve dans le passage 
fiaivant, du récit que fait Bélise de ses amours : a A la fln ma 
persévérance et mes vivacités firent ce que mon peu de beauté 
et ma tendresse n'avoient pu faire ; depuis un certain temps 
j'ai lieu de croire que ma passion a triomphé entièrement de 
ses froideurs : je crois même pouvoir me flatter qu'il m'tfime 
autant que je Paime. » (Histoire des Amours^ 11^ partie.) Cette 
période de passion partagée ayant duré, ainsi qu'on le verra 
pVua loio (Idem)^ environ un an et demi, et Breleuil étant 
parti pour l'Italie, vers le commencement de mars 1682, on 
peut reporter cette lettre à la fin de l'année 1680. 



LETTRE XXVII 



[i680]. 

Je ne pense pas avec moins de plaisir qae vous à 
rinutililé des soins que la jalousie a pris pour nous 
séparer. Quelle seroit la rage deThomme que vous 
savez, s'il pouvoit savoir ce qui se passe entre 
nous ! Mais, mon cher amant, prenons tant de pré- 
cautions qu'il n'en puisse jamais rien connottre, et 
faisons notre principale occupation de notre amour. 

Peut-on mieux faire que de travailler à se 
rendre heureux; et peut-on l'être sans s'aimer, 
et sans voir une personne qu'on sait qui nous aime 
uniquement, et qui nous préfère à toute la terre? 
C'est là le portrait de la passion que j'ai pour vous; 
que je serois heureuse si, du même trait, j'avois 
peint la vôtre ! L'espérance de vous revoir ce soir 
m'a guérie ; je me porte fort bien aujourd'hui. 
Bonsoir, mon cher amant, aimez-moi comme je 
vous aime ; je vous adore* 



LETTRE XXVIII 



[1680]. 

La connoissance que j*ai de votre passion, 
donne une ardeur à la mienne que je n'ai point 
encore ressentie, et je vous aime jusqu'à la folie 
depuis que j'ai lieu de croire que votre cœur est 
tout à moi. Mais est-il bien vrai qu'il y soit, et 
ne me trompé-je point, quand je m'en flatte? Le 
style si tendre qui est dans vos lettres, ne seroit-il 
dicté que par votre esprit*? Mais pourquoi doute- 
rois-je de votre tendresse? L'excès de la mienne ne 
m'assure-t-elle pas de la vôtre ? Pouvez-voiis être 
assuré du mien, sans être touché d'une maîtresse 
qui a tant souffert pour vous ? 
Oui, mon cher amant! vous m'aimez, et je vous 



1. Ce qui n'est qu'un soupçon chez Bélise devient un repro- 
che dans la bouche de Cléante, qui dira plus tard, par la bouche 
de son conQdent, qu'il a été très fâché d'avoir lieu de croire que 
tout ce qu'elle lui a écrit « n'étoit que l'effet de beaucoup 
d'esprit. » {Histoire des Amours^ III« partie.) 

6 



62 LETTRES 

adore ; qae les jaloux s'applaudissent de leur yigi- 
lance, et qu'ils se remercient de la pensée qa ils 
ont d'avoir, par leur fureur, délaché nos cœurs 
Tun de Tautre. N'admirez-vons pas comme l'amour 
confond leurs projets? tout ce qu'ils ont fait contre 
nous, nous est devenu avantageux. Si nous n'avions 
pas été contraints, nous aurions sans doute laissé 
trop voir nos sentimens, et j'aurois payé de lu perte 
de ma réputation les plaisirs d'une passion tran- 
quille ; mais, grâce à leurs soins, je la consem 
tout entière, en goûtant toutes les douceurs de 
l'amour, et pour quelques momens que vous êtes 
sans me voir, vous me retrouvez digne de toul 
l'attachement de votre cœur. Les contraintes et 
les manèges ont leurs charmes, et depuis huit jours 
que je vous vois dans des lieux où à peine le langage 
des yeux est permis *, j'ai passé des momens que 
je ne changerois pas pour ceux que Ton croit les 
plus sensibles. 

Quel plaisir, mon cher amant, de se dire impu- 
nément qu'on s'aime, en présence de mille gens 
qui ignorent seulement si nous nous connaissons, 
et qui se piquent cependant d'une finesse infinie, 
et de démêler tous les mystères d'amour ! Qu'une 



1 • Peut-être à régllse, où nous la voyons se promeUn de 
rencontrer Gléante (voir la lettre XXXVU, p. 80), ou aa bal, 
comme dans la lettre IX, p. 27. 
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véritable passion est noble, et qu'elle inspire des 
sentimens élevés ! Si jamais je parviens à avoir 
quelque mérite, je le devrai à la mienne ; je suis 
touchée d'émulation pour toutes les femmes qui 
en ont : Textréme envie que j'ai de me rendre 
digne de vous, me fait chercher tous les moyens 
deleur ressembler, et je ne puis souffrir que ce 
que vous aimez ne soit pas parfait. Il y a déjà 
longtemps que cette maladie me tient, et je Tai 
depuis que je vous aime, c'est-à-dire depuis que 
j'ai de la raison ; mais je ine trompe, je vousaimois 
avant que d'en avoir, et elle n'a commencé à se 
faire sentir en moi que par l'inclination naturelle 
que j'ai toujours eue pour vous. 



LETTRE XXIX 



[1680]. 

Je vous attends avec une impatience qu'on ne 
peut s'imaginer, sans sentir une passion aussi vive 
que la mienne; j'aurois présentement le plaisir 
de vous voir et de vous donner enfin des marques 
sensibles de mon amour : mais Theure s'avance, 
vous ne paroissez point. 

Ah ! que faites-vous? vous ne m'envoyez per- 
sonne de votre part, il y a une demi-heure que je 
suis seule. Faut-il perdre de si précieux momens? 
Jamais je ne me suis sentie agitée de mouvemens 
si violens; la crainte des choses affreuses qui 

peuvent nous arriver, et le désir de vous voir 

Mais Dieu ! on me dit que vous arrivez. 



LETTRE XXX 



[1680]. 

Je me reprochois mes folies, comme étant sans 
exemple ; mais je loue le ciel d'apprendre qae 
vous êtes encore plus fou que moi. Je n'ai point 
cessé depuis hier de penser à vous et d'en parler, 
j'y emploie les nuits et les jours, que j'emploierois 
bien autrement, si la jalousie ne mettoit des bornes 
à mes désirs. 

Que TOUS seriez content de moi, si vous saviez 
ce qui se passe dans mon cœur, et avec quelle 
application nous pensons, ma confidente^ et moi, 
'aux moyens de vous voir souvent ; je me flatte que 
notre rendez-vous d'hier vous en a laissé une forte 
envie. Pour moi je vous adore, et ce que je sens 
pour vous est quelque chose au delà de l'amour. 

1. Probablement la nommée Beauvais, que la présidente 
Forrand, à propos de la naissance de sa fille Michelle en 1686, 
déclarait « avoir été à elle pendant de longues années* » (In- 
terrogatoire sur faits et articles , du 12 août 1735.) 

6. 



LETTRE XXXI 



[1681]. 

Je commence à vous écrire aussitôt que vous 
venez de me quitter. Pourrois-je être occupée 
(l'autre chose que de vous dans les momens qui 
succèdent à ceux que nous venons de passer en- 
semble ? 

Ah ! mon cher amant, puis-je en croire les 
transports que je vous ai vus ? Êtes-vous aussi ten- 
dre et aussi sensible que moi? Mais, non, personne 
n'a jamais connu ce que je viens de sentir, et 
l'amour, pour me récompenser de tant de peines, 
a fait poar moi des plaisirs tout nouveaux ; Tim* 
pression qu'ils ont faite sur mes sens est si vive, 
que je n'ose encore me laisser voir à personne ; il 
seroit aisé de démêler quelle est la paresse où je 
suis. Mais mon mari entre. Dieux ! quelle cruauté, 
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d'être obligée de \oir ce qu'on hait, en quittant ce 
qu'on aime. Comment me présenlerai-je à ses 
yeux, en Tétat où je suis? Il me ramène la crainte 
et la pudeur que vous aviez écartées ? 



^ ^ 



LETTRE XXXII 



[1681]. 

La conversation que je viens d'essuyer est 
Fépine des roses. Quel supplice, grands dieux I 
d'entretenir un homme de sang-froid, quand on est 
si éloignée d'en avoir. Pleine de vous et du souve- 
nir de nos plaisirs, que pouvois-je lui dire? Je lui 
ai dit en deux mots que je m'étois trouvée fort mal 
toute Taprès-dînée, et je me suis mise tout aussitôt 
à chanter, sans penser à la contradiction qu'il y 
avoit entre cesmouvemens de joie et ce que je 
venois de lui dire. Pourrois-je être sage aujonr- 
d'hui et penser à autre chose qu'à vous ? 

Mais où étes-vous, mon cher amant, au moment 
que je vous écris? Quelles sont vos occupations? 
Pour moi je pense à vous dans le même lieu où 
vous m'assuriez tantôt une fidélité éternelle ^ 

1. Chez elle, où Géante était introduit par sa femme de 
chambre, confidente de ses amours. (Voir plus loin, Histoire da 
AmourSf III* partie.) 
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Qu'il est doux de triompher ainsi de la vigilance 
des jaloux ! et quelle seroit leur rage s'ils connois- 
soient notre bonheur ? Il me semble qu'il y manque 
quelque chose, parce qu'il n'ont pas la douleur 
desavoir comme nous les trompons. Disons-leur* 
pour nous venger; mais non, qu'ils n'y ait que 
nous qui connoissions nos plaisirs ! faisons tout ce 
qu'il faut pour que le monde nous oublie autant 
que je Tai oublié. Je crois qu'il n'y a que vous dans 
l'univers, et je ne vois plus rien que ce qui a 
rapport à mon amour. 

Adieu, la réflexion augmente les vrais plaisirs, 
et j'ai une joie si vive, qu'elle éclate dans tout ce 
que je fais. 

1. Édit. 1808: Disons-/6^1eur. 



LETTRE XXXIII 



[1681]. 

Est-il bien vrai que vous m'aimiez aussi ten- 
drement que vous venez de m'en assurer? Ah! je 
crains de me flatter, et j'en veux douter toujours, 
pour en recevoir de nouvelles marques. Qu'il 
seroitdoux, mon cœur, d'en recevoir dans un lieu 
pareil à celui de l'autre jour ! que j'en ai d'envie, 
et qu'il est cruel de ne l'oser suivre! Chaque mo- 
ment que je vous vois ajoute quelque chose à la 
vivacité de ma passion. Si vous êtes de mon goût, 
je vous dois paroître la plus aimable maîtresse du 
monde ; car j'avoue que si j'étois homme, une 
femme aussi observée que je suis auroit pour moi 
des charmes capables d'effacer ceux des plus belles 
personnes du monde. 

Parmi les autres amans, les rendez-vous elles 
plaisirs ne sont pas toujours les preuves d'une 
forte passion; mais entre vous et moi, jusqu'à un 
regard, tout a son prix, et nous ne nous voyons 
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jamais que nous ne puissions nous assurer, avec 
raison, que nous nous aimons plus que noire vie. 
Ne sentez-vous point votre amour-propre flatté 
par les réflexions? et quelque chose pourroit-il 
vous détacher d'une maîtresse que tant de raisons 
vous doivent faire aimer? Je ne sais d'où me 
viennent certains mouvemens de jalousie que je 
combats vainement depuis deux jours, mais je ne 
suis point contente de vous, sans avoir de vérita- 
bles sujets de me plaindre. Venez demain aux Tui- 
leries * vousjuslifier, ou rougir de votre injustice 
par les nouvelles marques que je vous donnerai de 
mon amour. 



t. Les Tuileries n'étaient pas éloignées de l'Enclos des 
Filles-Saint-Thomas (sur la rive droite de la Seine, au bout 
de la rue Viyienne), où demeuraient alors M. et madame Fer- 
rand. Pour s'y rendre de la rive gauche, il fallait IraverseP 
le Pont-Neuf, ou bien le Pont-Rouge, pont de bois peint en 
rouge, qui faisait communiquer cette promenade avec le fau- 
bourg Saint-Germain, entre les rues du Bac et do Beaune. 
l^e Pont-Royal n'existait pas encore : les fondations en furent 
jetées le 15 octobre t685, sous la direction du frère Ro- 
main, de Tordre de Saint-Dominique. — C'est à ces rencon- 
tres, fort peu fortuites, aux Tuileries ou au Cours, que faisait 
allusion Bourdaloue quand il s^écriait : u Qu*auroient dit ces 
^nts docteurs de ces promenades pour lesquelles on se dispose 
comme pour le bal?... qu'auroient-ils dit de ces promenades 
dérobées où le hasard en apparence, mais un hasard en effet 
bien ménagé et bien prémédité, fait do prétendues rencontres 
et de Trais rendez-vous? » (Sermon sur les divertissements du 
monde, Couvre*, 18 1 2, t. V. p. 334.) 



LETTRE XXXIV 



[1681]. 

La tête vous a-t-elle tourné depuis l'autre jour 
que je vous trouvai raisonnable? et vous me parois- 
sez aujourd'hui le plus injuste et le plus fou de tous 
les hommes. Ne vous souvient-il plus des raisons 
que j'ai de vous refuser ce que vous me demandez? 
Est-il possible que vous vouliez hasarder, pour un 
moment de plaisir, ma réputation et ma gloire? 
Ah! si elle n'a pu chasser l'amour de mon cœur, 
il n'est pas juste aussi que Tamour en triomphe 
absolument ; et je suis si persuadée ' qu'une maî- 
tresse décriée n'a point de charmes aux yeux d'un 
honnête homme et d'un amant délicat, que vous 
ne m'obligerez jamais à faire des démarches qui 
puissent entièrement me déshonorer, comme seroit 
celle d'aller au lieu que vous me proposez. Si pour 

1 • Toutes les éditions portent t Et je suit persuadée * Nom 
ajoutons si qu'exige impérieusement le sent et dont T^senee 
nous parait une faute typographique. 
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VOUS voir, je pouvois hasarder ma vie sans mon 
honneur, je n'y balancerois pas un moment : je 
vous aime avec une ardeur à toute épreuve, hors 
celle de Tinfamie. 

Yous en conviendrez, si je suis assez heureuse 
pour que le rendez-vous de demain réussisse. 

Que je crains de me Qatter en vain du plaisir de 
vous voir en particulier! Dieux! que je l'attends 
avec une terrible impatience ! Il me semble que 
depuis la conversation que nous eûmes dans le jar- 
din de*** *, je ne vous ai point entretenu assez 



1. L'on peut croire, d'après la lettre XXXIII, p. 71, que ce 
jardin est encore celui des Tuileries ; toutefois comme ce n'est 
là qu'une conjecture, voici les autres jardins qui, dans Paris, 
étdent alors les plus fréquentés par le public. C'était d'abord 
le jardin du palais du Luxembourg, alors appelé Palais-d'Or- 
léans, et servant de résidence à mademoiselle d'Orléans, fille 
de Gaston, la Grande Mademoiselle, et à sa sœur, la duchesse 
de Guise. Voici la description qu'en donne Brice en 1684 : 
« Le jardin étoit autrefois très beau, et rempli de petits bois, 
d'allées couvertes très agréables ; mais les grands hivers a^ant 
rainé une partie des arbres, on a été obligé de les abattre pour 
en mettre d'autres en leur place, que l'on a déjà commencé de 
plant£r. Au bout de la grande allée qui est devant le parterre, 
on avoit dessein de faire une fontaine {aujourd'hui la fontaine 
Médicis) ; ce qui est commencé est d'une très bonne manière 
d'architecture; c'est une espèce de niche, ornée sur le devant 
de quatre grosses colonnes rustiques chargées de congélations, 
sur lesquelles il y a des dieux marins qui tiennent des vases, 
avec un grand cartouche où sont les armes de France et de 
Médicis accolées ensemble. Dans le reste il ne paraîtra rien de 
fort remarquable, si ce n'est la balustrade de marbre blanc 
qui est sur le devant des terrasses qui entourent le parterre, 
mais qui n'est pas achevée. » (Brice, Description nouvelle de 
Pttrisy 1684, in-12, t. Il, p. 160.) — Le jardin de l'hôtel de 

7 
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I 



YiTenieiil de mon amour; je crois qae j*aTois ce 
jour-là no secret pressentiment dn long silence 
anqnel j'allois être condamnée. Je ne Tonsai jamais 
parlé si tendrement ni si hardiment ; car, je tous 
Tayone, je manque sourent de hardiesse quand je 
TOUS Tois, je ne suis encore familière qu'avec tos 
idées, et je tous dis des choses sans tous voir, que 
je n'ose plus prononcer quand vous pouvez m'eu- 
tendre. 



Cond^, hôtel alore existant et habité par le prince de Condd et sa 
famille. U était toat proche de Cflai du Luxemboarg. el occupait 
remplacement compris aujourd'hui entre les rues de Vaugirard, 
de Condé et Honsienr-le-Prince. Brice le décrit ainsi : « Ce 
qu'il faut tâcher de voir, c'est le jardin qui, dans une éteodae 
assez médiocre, fait remarquer tout ce que Fart et la nature 
peuvent ensemble produire de beau et de singulier. U y a des 
eabin^ts ou des tonnelles de l'ouvrage des Hollandais qui sont 
faits avec beaucoup d'industrie. H paraît à l'entrée de chaque 
allée ttn petit arc de triomphe du même travail. En été ce jar- 
din est rempli d'orangers et de jasmins qui en rendent les pro- 
menades le soir fort agréables. » {Ibid,, 1. 11, p. 162.) — Dans 
un quartier plus éloigné, et fréquenté surtout par les habitants 
du Marais, il y avait aussi le jardin de Rambouillet, ainsi 
nommé du financier Nicolas de Rambouillet, père du poète 
la Sablière, qui l'avait fait planter. « Voilà, écrivait La Bruyère 
en 1688, un homme que j'ai vu quelque part... Est-ce au 
boulevard sur un strapontin,, ou aux Tuileries dans la grande 
allée, ou dans le balcon à la comédie? Est-ce au sermon, an 
bal, à Rambouillet? Où pouvez- vous ne l'avoir point vu, où 
n*est-il point? » [Caractères, édit. Servois. Paris, Hachette» 1 863, 
t. I, p. 285.) Sauvai en faisaitainsi le tableau, vers 1669 : « La 
principale allée, qui est d'une longueur extraordinaire, con- 
duit à une terrasse élevée sur le bord de la Seine; celles de 
traverse se vont perdre dans de petits bois, dans un labyrinthe 
et autres compartiments : toutes ensemble forment un réduit 
il agréable qu'on y vient en foule pour s'y divertir. » {Ànii" 
quitéi de Paris, t. II, p. 288.) 
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Venez donc, mon cher amant, m'enhardir et 
triompher d'un reste de prudence qui vous dérobe 
le plaisir de m'entendre dire tout ce que m'inspire 
l'amour, et qui vous coûte le chagrin que vous 
avez de me reprocher quelquefois, que vous me 
trouvez plus passionnée dans mes lettres que dans 
mes conversations. 



LETTRE XXXV 



[1681]. 

Je ne vous trouvai pas hier dans tous les lieux 
où je croyois vous rencontrer, mais il n*y a rien 
de perdu; le plaisir dont nous aurions joui hier 
ne seroit plus, et nous sommes assurés de l'aToir 
aujourd'hui, puisque vous me trouverez vers le 
soir chez... 

Si ce raisonnement vous choque, apprenez que 
'je le tiens de vous, et que je m'en sers par ven- 
geance, et non par aucun goût. Je suis, au contraire, 
persuadée qu'il faut toujours être impatiente, et 
vivre pour ce que Ton aime, et que la délicatesse 
d'une passion, aussi bien que la sagesse, ne per- 
mettent pas qu'on préfère l'avenir au présent, et 
qu'on compte le lendemain pour beaucoup. 



LETTRE XXXVI 



[1681]. 

Il est bien vrai que l'amour vend bien cher les 
plaisirs, mais on ne peut trop payer celui de revoir 
son amant, et de le retrouver fidèle. Je suis si 
satisfaite de la conversation que j'eus hier avec 
vous, et je vous trouvai des sentimens si tendres, 
que je ne doute presque plus que vous n'ayez 
pour moi un véritable attachement, et que vous 
ne méritiez tout le mien. Aussi suis -je résolue à 
ne plus écouter désormais les discours de ceux 
que je reconnois qui sont mes ennemis \ aussi 
bien que les vôtres, et qui ne cherchent qu'à m'ins- 



1. Ces ennemis n'étaient autres que les membres de la Ta- 
mille, très ^ombreuse, de Bélise, comme on l'apprend par son 
propre récit : (( Pendant que je me tins enfermée dans ma fa- 
mille, pour m'acquérir du repos aux dépens de tout ce qui 
pouvoit flatter mon cœur, je fus assez malheureuse pour plaire 
à tous ceux que je ne pouvois empêcher qu'ils ne me vissent ; 

7. 
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pirer de la défiance de votre procédé, pour affoi- 
blir la violence des sentimens, qu'ils sont aa dé- 
sespoir que j'aie pour vous. Je vous aime trop 
pour que ma passion ne soit pas une preuve que 
vous êtes aimable, et vous ne pourriez l'être si 
vous manquiez de fidélité pour une maîtresse qui 
vous aime si constamment, malgré tout ce que 
vous lui causez de douleur. Si le détail vous en 
étoit bien connu, vous admireriez la force de 
la passfon qui m'attache à vous, et la folie des 
précautions dés jaloux : car enfin, malgré tous 
leurs soins et leur, vigilance, et pendant qu*ils se 
flattent d'avoir détruit le penchant que j'ai pour 
vous, nous nous aimons plus que jamais. Nous 
nous le dîmes hier, et nous nous le jurerons 
encore dans peu de jours, au milieu de tous les 
plaisirs de l'amour. 

N'admirez-vous point combien il est difficile de 
désunir deux cœurs véritablement attachés l'un à 
à l'autre? Quel triomphe pour deux amans de 
braver ainsi toutes les précautions de la plus 
affreuse jalousie ! Que l'union qui sera désormais 
entre nous serve de punition à ceux qui me persé- 



je me vis bientôt autant d'amans qae de parens proches... 
Qui m*eût dit alors que c'étoit autant de tyrans et d'espions 
que ma destinée me préparoit pour traverser un jour ipes des- 
seins et ceux de Gléante. » {Histoire des Amours, II^ partie.) 



I * "V, ■ "r ■ - " 
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cutent, et qu'elle me venge de tout ce qu'ils me 
font souffrir. Quelle seroii leur rage, s'ils savoient 
les plaisirs que je vous prépare dans peu de jours? 
L'idée que je me fais de leur colère ajoute de nou- 
veaux charmes à tout ce que je fai^ pour vous. 



LETTRE XXXVII 



[1681]. 

C'est enfin demain ce jour si ardemment désiré, 
et si longtemps attendu ; c'est demain assurément 
qu'après une si longue absence, et tant de lour- 
mens, vous vous verrez entre les bras de l'amour. 
Oui, ce sera de l'amour même que vous recevrez 
des faveurs, car jamais mortel n'a fait sentir à un 
cœur tout ce que je prétends demain faire sentir 
au vôtre. 

Que la sûreté de ce rendez-vous ne vous empê- 
che pas de venir d'assez bonne heure de Ver- 
sailles*, pour me voir à la messe ^; je prétends 

1. La cour quitta, ie 28 juillet 168t, Versailles, où eUe 
était depuis le 30 avril, — à partir du commencement de 
l'aunée jusqu^à cette dernière date, elle avait été à Saint-Germain 
-!- pour se rendre à Fontainebleau, où le roi arriva le 29, 
après s'être arrêté à Villeroy, chez le duc de Yilleroy. 

1, La dévotion seule ne conduisait pas dans les églises; la 
mode, le désir de se faire voir, la galanterie même étalent 
pour beaucoup dans ces visites pieuses, qui faisaient, ponr 
ainsi dire, partie de la journée d'un homme du monde. C'e«t 
La Bruyère qui nous peint ce <( Narcisse qui se lève matin 
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y rencontrer vos yeux, je ne saurois les voir 

assez. 



pour se coucher le soir, qui a ses heures de toUette comme 
nne femme; va tous les jours fort régulièrement à la belle 
messe des Feuillants (rue Saint-Honoré) ou aux Minimes (près 
la place Royale). » Caractères, êdit. Servois, t. I, p. 284, 
Chapitre, de la Ville, — Bourdaloue, dans ses sermons, s'élève 
souvent, avec une énergique éloquence, contre ces habitudes 
et ces préoccupations mondaines apportées dans les églises : 
« Pour quelques âmes pieuses, qui cherchent à s'instruire 
dans une prédication, cent autres s'y trouvent, parce que... 
c'est là le rendez-vous public ; ils s'y trouvent parce quMls 
peuvent y paroître et briller... ; ils s'y trouvent comme à une 
action de théâtre. » (Sermon pour le dimanche de la Sexagé- 
sime, Œuvres^ 1812, t: Y, p. 234.) «Quelle profanation que 
vous y veniez (à la messe), pour y voir le monde et y être vus ; 
pour y étaler tout le faste du monde et tout Tappareil de votre 
luxe, pour y contenter votre vanité, votre curiosité, et peut- 
être pour y entretenir vos plus honteuses passions. » {Idem, 
pour la fête de Saint-André, CEuvres, t. Xil, p. 25.) Et ail- 
leurs, avec encore plus de force : « Qui le croiroit, si tant 
4'épreuves ne nous l'avoieut pas appris et ne nous l'apprenoient 
pas encore, qu'un chrétien voulût faire du temple même un lieu 
de plaisir et du plus infâme plaisir; qu^il regardât le sacrifice 
comme une occasion favorable à son inpudicité ; qu'il n'y vint 
que pour y trouver l'objet de sa passion, que pour l'y voir et 
pour en être vu (c'est tout à fait le cas de Bëlise), que pour lui 
rendre des assiduités, que pour lui marquer par de criminelles 
complaisances son attachement, que pour se livrer aux plus 
sales désirs d'un cœur corrompu... Autrefois on consacroit les 
maisons des chrétiens pour en faire des temples à Dieu, mais 
dans la suite les temples de Dieu sont devenus des maisons 
d'intrigueset de commerces. «(Carême, Œuvres, t. III, p. 251). 
Voir encore F. Belin, La Société française au dix-septième siècle, 
Paris, Hachette, 1875, p. 112, et Anatole Feugère, Bourda- 
loue, sa prédication et son temps, Paris, Didier, 1874, p. 452. 



LETTRE XXXVIII 



I 



I 



Groiriez-vons que }e puisse laisser échapper une 
occasion de vous écrire, et quML suffise à ma ten- 
dresse que j'aie été aujourd'hui deux heures avec 
vous ? Ah ! votre vue m'inspire trop d'amour pour 
ne chercher pas à vous en parler : il faudroit que 
je pusse vous voirie moment après que vous m'avez 
quittée, pour vous bien exprimer tout ce que 
votre présence fait sentir à mon cœur. Je n'ai 
jamais été si contente de vous, il me parott avoir 
trouvé dans vos yeux et dans vos discours le ca- 
ractère d'une véritable passion. Seroit-il bien vrai 
que vous m'aimassiez autant que je vous aime? 

Jugez quelle vivacité cette pensée doit donnera 
mon amour ; je vous ai aimé insensible et ingrat, 
comment ne vous aimerois-je pas tendre ^ et fidèle? 

1. Dans VAndromaque (1667) de Racine, Hermione dit i 
Oreste : 

Je t'aimois ineoiutant, qu'aurois-je fait fidèle? 

Acte V, ac. 5. 



-. 
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Je n'aimoîs alors que votre personne et ma vic- 
toire ; j'en jouis avec un plaisir qui flatte également 
et ma tendresse et ma vanité ; je m'estime d'autant 
plus heureuse, que je dois mon bonheur à mes 
soins, et je trouve qu'il est bien plus doux d'avoir 
forcé par son attachement et sa tendresse un cœur 
rebelle à devenir sensible, que d'en devoir la con- 
quêtefacile à un premier coup d'œil. 



LETTRJE XXXIX 



[1681]. 



Oui, je me vengerai, et je vous ferai voir qu^on 
ne m'offense point impunément. Je vous donnerai 
tant d'amour la première fois que nous nous ver- 
rons, que vous ne serez plus capable de manquer, 
conmie aujourd'hui, à m'écrire le lendemain que 
vous m'avez vue. Je veux vous punir des anciennes 
froideurs que vous avez eues pour moi, pour vous 
inspirer plus d'ardeur et de désirs que n*en.ont eus 
tous les amans ensemble, et, par ce, pas croire 
ensuite ce que vous me direz de votre amour *. 

Pour la jalousie dont vous me parlez, je ne com- 
prends pas ce qui peut l'avoir fait nattre; en 
prend-on dans les momens que nous passâmes 
hier ensemble? 



1 . L'édition de 1 808 corrige ainsi celle phrase : « Je veux 
vous punir des anciennes froidf>urs que vous avez eues pour 
mot, en vous inspirant plus d'ardeur et plus de désirs que n'en 
ont tous les amans ensemble, et pour ne pas croire ensuite oe 
que vous me dires de votre amour. » 



LETTRE XL 



(tl8<]. 

« 

Je vous écris dans un lien qui me rappelle des 
souvenirs bien vifs, ce que j'y ai senti de plaisir et 
de douleur a occupé tout aujourd'hui mes rêveries : 
tout me parle ici de vous, pourquoi ne m'en parlez- 
vous pas vous-même? L'absence est toujours sen- 
sible, quelque courte qu'elle soit : les plaisirs qui 
l'ont précédée et ceux qui la doivent suivre, ne. 
sauroient entièrement détruire la tristesse qui 
l'accompagne. Elle est trop longue quand elle dure 
plus d'un jour, et celle d'aujourd'hui m'a paru un 
siècle. 

Veuille l'amour, que le temps que vous passez 
sans moi vous paroisse aussi ennuyeux, et que vous 
souhaitiez de me revoir q,vec le même empresse- 
ment que j'ai de vous rejoindre, et que je vous 
trouve tel que je vous laissai hier. 



8 



LETTBB XLI 



[1681]. 

J*aYoae que j'ai joint à h captiyité où Ton iii*a 
tenae depais quelque temps, Tenyie d^éprouver 
Yotre cœur, et que j'ai vonlu juger de votre amoar 
par la manière dont voos résisteriez aux obstacles 
qne j'ai apportés moi-même à Yotre bonheur ; mais 
un moment de votre vue a bien changé mes projets, 
vos regards m'ont inspiré plus d'ardeur .que je 
n'en ai jamais senti, et je ne suis plus occupée, au 
moment qu'il est, que de trouver des moyens de 
vous voir, même aux dépens de ma vie. 

Bon Dieu! que j'ai de choses à vous dire, mais 
la plus pressante est de vous assurer de la joie que 
j'ai eue de trouver votre santé si parfaite, après 
qu'elle m'a donné tant d'alarmes. Les soins que * 
vous me mandez que vous avez pris pour me plaire 
ont si bien réussi, que j'aurois commencé à vous 
aimer aujourd'hui, si je vousavois vu pour la pre- 
mière fois. Vous m'avez paru dans un état si 
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propre à vous faire aimer, que j*aarois bien voulu 
qu'en sortant de Téglisej vous eussiez été vous 
enfermer dans voire chambre; et je n'ai pu songer 
sans quelques petits mouvemens de jalousie, qu*en 
vous éloignant de mes yeux, vous alliez vous faire 
voir à d*autres. Adieu. 



LETTRE XLII 



[Septembre 1681]. 

Mes propres douleurs ne sont rien pour moi en 
comparaison des vôtres, et si vous voulez me voir 
bientôt expirer de désespoir, vous n'avez qu'à 
continuer dans l'horrible affliction où vous êtes. 
Quoi ! le courage vous abandonne, et vous souffrez 
•qu'une femme en ait plus que vous? Que pensez- 
vous qui pourroit me soutenir dans l'état malheu- 
reux où la jalousie m'a réduite, si l'amour que vous 
avez pour moi ne servoit de consolation à tous mes 
maux? Celui que j'ai pour vous est si malheureux, 
que si j'en suivois les mouvemens, je ne songerois 
qu'à mourir. Suivez donc mon exemple; que les 
assurances que vous devez avoir de ma tendresse 
vous soutiennent contre tous les chagrins que la 
fortune et l'amour vous causent; le temps peut 
changer nos destinées, et même sans de grands 
ehangemens, vous aurez bientôt la consolation de 
me parler de vos douleurs. 
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Pensez-vous que j'aie consenti à ne vous revoir 
jamais? Avez-vous pu croire que j'aie pu m'y 
résoudre? Ah! je vous recevrai aux dépens de ma 
vie, et toute la terre ensemble, ne peut pas m'em- 
pécher de vous dire adieu avant le départ de la 
Cour*. Que cette espérance adoucisse les peines 
que vous cause mon absence, et la tristesse que 
vous donne le souvenir de feue Madame de****. 



1. n s'agit sans doute ici du voyage que la cour fit à Stras- 
bourg en 1681, date très probable de cette lettre. Ce fut le 
30 septembre que Louis XIV, avec la reine, le dauphin et la 
daapbine, quitta Fontainebleau, où il était depuis le 29 juil- 
let, pour se rendre en Alsace, où il « allait recevoir le ser- 
ment de fidélité de la ville de Strasbourg, en conséquence des 
traités de Munster et de Nimègue, b Arrivé le 3 à Vitry-le • 
François, il en partit le 6, coucha le 7 à Void, le 8 à Germi- 
Day, le 9 à Bayon, le 10 à Rambervillers, le 12 à Saint-Dié, 
le 13 à Sainte-Marie-auxrMines , après avoir traversé les 
Vosges, le 14 à Scholestadt, où il reçut la soumission des ma- 
gistrats de Strasbourg, le 15 à Brisach, le 17 à Fribourg, 
le 18 à Brisach de nouveau, le 19 à Ensisheim, où il reçut 
les députés des treize cantons suisses, le 20 à Huningue, d'où 
il revint à Ensisheim, le 21 à Golmar, le 22 à Benfeld. Le 23, 
après avoir dîné à Grabschetal, il fit vers les trois heures son 
entrée à Strasbourg, où il fut reçu, hors les portes, par le 
marquis de Chamilly, gouverneur. 11 y resta jusqu'au 27, et 
revint par Saverne, Phalsbourg (28 octobre), Sarrebourg, Vie, 
Marsal, l*ont-à-Mousson, Essé, Nancy, Jouy-aux-Arcs, Metz 
(2-4 novembre), Thionville, Longwi, Longuyon, Stenay, Grand- 
pré, Saint-Souplet, Reims (10-12 novembre), Fismes, Sois- 
sons, Villers-Cauterets, Dampmartin. 11 était de retour à 
Saint-Germain le 16 novembre. Voir la Gazette de France^ 
de 1681. 

2. Marie- Anne Le Fevre de Gaumartin, fille de Louis 
Le Fevre de Caumartin, seigneur de Mormant, conseiller au 
Parlement, mort le 31 octobre 1667, et de Denise Gamin, 
que le baron de Breteuil avait épousée en premières noces , 

8. 
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quoiqu'elle ne puisse occuper voire cœur sans le 
distraire de la tendresse que vous me devez. Je ne 
saurois trouver mauvais que vous y pensiez encore 
tendrement, et je la pleurerois avec vous s'il 
m'étoit permis de vous voir, mais on nous envie 
jusqu'à la consolation de mêler nos larmes. 

Que j'eus peu de temps Tautre jour à vous 
laisser voir les miennes ; deux amans qu'on sépare 
pour toujours, Tont-ils jamais été si brusquement. 
Cette douce et cruelle conversation ne m'est pas 
sortie de la tête ; il me semble à chaque instant 

mais secrètement , si nous en croyons VHiitoire des Amoiart 
de Cléante et de Bélise^ et qui mourut au mois d'août 1679, 
d'après le Dictionnaire de La Çhesnaye des Bois. Voici le 
portrait que Bélise, après Tavoir visitée à son couvent, en trace 
plus loin dans cette Histoire : 

« Je la vis encore mille fois plus charmante que son por- 
trait... Tout ce que la fleur de la première jeunesse a de plos 
brillant, et tout ce que les Grâces ont jamais eu de charmes 
étoit sur son visage ; un teint d'une blancheur si surprenante 
et si vive qu'elle éblouissolt, le front grand et nni, les yeux 
les plus noirs, les sourcils largeia et épais, et que la nature, 
exprès pour charmer l'éclat de sa blancheur, avoit fait plus 
bruns que ses cheveux qui étoient blonds, la bouche peUte et 
extrêmement façonnée^ des lèvres unies et vermeilles comme le 
corafl, les dents petites et fort blanches, les joues d'un tour 
merveilleux, le menton un peu en pointe, la gorge incompa- 
rable, la taille un peu petite, mais fort fine, et un air ei mi- 
gnon et si noble dans toute sa personne, que les plus grandes 
et les plus régulières beautés frappoient beaucoup moins les 
yeux que les agrémens qui la rendoient toute brillante. Le son 
de sa voix étoit une des perfections de cette aimable personne, 
sa parole alloit au cœur, et elle acoompagnoit tout ce qu'elle 
disoit d'une manière si polie et si enjouée, qu'il sembloit qae 
la nature avoit pris plaisir de rassembler en elle tout ce qui 
peut charmer. » 



rr^^r. 
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Yons voir essuyer mes larmes, et me jurer une 
fidélité éternelle. Quand je pense à ces momens, 
tous mes malheurs s'évanouissent, et peu s'en faut 
que je ne me tienne heureuse, au milieu de toutes 
mes douleurs, quand je songe que je suis aimée de 
Thomme du monde que je trouve le plus aimable. 



_i ^ 



Jf* 



LETTRE XLIII 



[Février 1682]. 

Croyez-vous que je trouve bon de voir voire 
santé si brillante, sur le point d'abandonner* une 
maîtresse que la seule peine de votre absence fait 
mourir de douleur? Ah! je veux vous voir abattu 
et languissant ; et puisque le chagrin que vous devez 
avoir de me quitter n'est pas suflSsant pour le faire, 
je veux appeler tant de plaisirs au secours, que je 
voie enfin la langueur dans vos yeux, pareille à 
celle que vous avez dû remarquer ce matin dans 
les miens. 



1. AUusion aa départ da baron de Breteuil pour l'Italie, 
où le roi Tavait nommé, le 4 février 1682, son envoyé extraor- 
dinaire près le doc de Mantoue, Charles-Ferdinand de GoDzagoe 
(l(>62-t708). Ce prince venait de vendre, en 1680, la ville de 
Casai à Louis XIV, qui, un instant trompé dans cette affaire 
par le comte Mathioli, ministre du duc, le fit arrêter sar le 
territoire piémontais et enfermer à Pignerol, où on a cru le 
reconnaître comme étant le prisonnier connu bous le non de 
THomme au masque de fer. 
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Venez donc me voir tantôt \ abandonnons-nous 
sans réserve à l'amour pendant le peu de jours qui 



1. A la date de cette lettre, la ôoar était revenue à Saint- 
Germain depuis le 16 novembre 1681. Voici, d'après la ^- 
seUe de France, de la fin de cette année au commencement de 
mars de Tannée suivante, époque probable du départ de fire- 
teuil pour T Italie, le relevé des événementa qui s'y produisirent 
pendant cette période de cinq mois : 

Novembre, 25, Foscarini, ambassadeur de Venise, compli- 
mente le roi sur la soumission de Strasbourg et sur la cession 
de Casai par le duc de Mantoue ; 30, la cour assiste au sermon 
du P. Gaillard, dans la chapelle du Vieux-Château; le 6 dé> 
cembre, le roi vient à Paris et visite au Roule la pépinière des 
jardins des Maisons Royales, au Louvre son cabine! des ta- 
bleaux, puis ta une fort belle statue de marbre, placée sur un 
piédestal enrichi de plusieurs figures et bas-reliefs de bronze, 
que le maréchal duc de La Feuillade fait faire (place des Vie- 
toiret) et qui représente Sa Majesté; »... « sa bibliothèque, où 
le coadjuteur de Rouen lui montra les livres les plus curieux, 
le cabinet des médailles antiques et modernes, les agates gra- 
vées; et entre ensuite à l'Académie des sciences, au labora- 
toire de chimie et à l'imprimerie de tailles douces » ; le 8, fête 
de la Conception, à Saint-Germain, la cour assiste au sermon 
da P. Gaillard ; le 24, jour de Noël, le roi communie à l'église 
paroissiale. — Janvier 1682, le 2, audience à l'ambassadeur de 
Danemarck ; le 4, réception de l'ambassadeur du Maroc; le 16, 
Domination de M. Amelot à la place de Varangeville, ambassa- 
deur à Venise; le 26^ survivance de la charge de grand chambel- 
lan accordée au prince deTurenne,qui en prête serment le 27 ; 
février, le 2, fête de la Purifteation, le roi entend le sermon 
prêché par le P. Bourdaloue; le 9, le roi reçoit l'assemblée 
du clergé, conduite par l'archevêque de Paris, qui prononce 
m discours de remerciement; le 11, le roi et la reine reçoi- 
vent les cendres; le 16, audiences de congé de l'abbé de 
Gondi, envoyé du grand-duc de Toscane, et du comte de 
Mansfeld, envoyé de l'empereur; le 27, réception par le roi 
de l'Université en corps; mars, le 11, audience de congé de 
l'ambassadeur d'Angleterre; le 25, le roi assiste aux ténèbres 
dans la chapelle du Vieux-Château ; le 26, le roi lave les pieds 
à treize pauvres; le 27, la cour assiste au sermon du P. Dour- 
dalone sur la Passion; le 28, le roi communie en l'église de la 
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nous restent à nous voir, quand l'absence devroît 
môme nous en parottre mille fois plus sensible : 
venez promptement, le plaisir de vous voir m'est 
nécessaire, je meurs d'amour et de langueur. 

paroisse; ayril, le 20, le roi yisite le duc d'Orléans à Saint- 
Cloud ; le 30, il assiste à la bénédicUon de la chapelle de Ver- 
sailles. 



LETTRE XLIV 



[Février 1681]. 

Croyez-vous le courage qu'on se fait par raison 
à l'épreuve des attaques que vous m'avez données 
aujourd'hui. Quoi, il seroit vrai que vous pourriez 
être un an absent ^ et vous pouvez en parler sans 
des marques d'une douleur extrême? Ah ! vous ne 
savez point aimer, et votre cœur est bien inférieur 
à la sensibilité du mien. Yous êtes, ce me semble, 
déjà consolé de votre départ, je ne vois plus en 
VQus cette affliction tendre et vive que je vous ai 
vue les premiers jours, et je crois qu'à force de 
penser que vous me devez quitter, vous vous êtes 
déjà accoutumé à l'absence. 

Pour moi, quelques efforts que la raison fasse 
sur mon cœur, il ne peut se résoudre à cette 
cruelle séparation, je mourrai sans doute à vos 



1. Cette absence dura beaucoup plus : deux ans et cinq 
mois. 



96 LETTRES DE LA PRESIDENTE FERRAND. 

yeux de la douleur que me causera votre départ-, 
et si vous m'aimez, vous souffrirez ce désespoir 
sans vous y opposer : il me sera plus doux, de 
mourir en vous quittant, que de vivre après que 
vous m'aurez quittée. 



LETTRE XLV 



.[168t>]. 

L^amour de la gloire n*est pas si forl dans mon 
cœur que vous vous l'imaginez: vous lavez vaincu, 
et je suis à vous si vous pouvez trouver le secret de 
me voir. Inventez le moyen de tromper la vigilance 
des jaloux, et je ne m'opposerai plus ni à vos 
désirs ni aux miens; je vous laisserai voir tout mon 
amour. Hélas 1 il n'a jamais diminué : mais il est 
vrai que, désespérant de le voir jamais heureux, 
j'ai cherché à vous lasser d'un commerce qui ne 
servoit qu'à entretenir des sentimens que je 
croyois devoir être affoiblis. Mais puisque de si 
longues épreuves ne vous ont point lassé, je m'a- 
bandonne tout à vous. Songez seulement que je suis 
perdue sans ressource, si je suis surprise; agissez 



1 . Par son contenu, cette lettre paraîtrait plutôt avoir été 
écrite après le retour de Breteuil de son ambassade d'Italie, et 
se rapporter au refus que Bélise fit d*abord de renouer avec 
lai. Voir l'Histoire des Amours, etc., Ill^ partie. 

9 
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sur ce principe, et parlez ; je vous obéirai en tout. 
Je ne hasarde rien si Yotre amour est aussi yéri- 
table qu*il me parut hier dans vos yeux. 

Adieu, mon cher amant, souffrez sans scrupule 
tous les termes de ma tendresse, il n'y en a aucuns 
que j'aie jamais profanés : tous m'en soupçonnez 
à tort, et je vous jure que l'amour et ses expres- 
sions, ne m'ont jamais été connus que pour vous. 
Adieu, je vous aime plus que jamais, et quelque 
forte que soit ma passion par elle-même, je sais 
bien qu'elle est encore plus vive qu'elle n'étoit 
hier. 



LETTRE XLVI 



[1681]. 

I 

Rien ne nourrit tant une passion, et n*est si 
propre à la garantir de l'assoupissement de Tab- 
sence, que d'en parler souvent; ainsi je consens 
très volontiers que vous parliez de la vôtre à la 
personne dont vous me parlez. Ce secours vous est 
plus nécessaire qu'à moi, et cet amant qui crie 
qu'on l'abandonne, est peut-être tout prêt à m'a- 
bandonner. Je suis plus sûre de mon cœur que 
vous ne Têtes du vôtre, et je crois même que vous 
êtes de même opinion que moi ; on se connolt tou- 
jours, malgré les efforts que fait Tamour-propre 
pour nous tromper, et vous avez un tel fonds de 
coquetterie, que je suis sûre qu'elle alarme quel- 
quefois votre raison, qui ne sauroit manquer d'être 
de mon parti. 

Si vous me conservez votre cœur, je devrai 
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ce bonheur à la différence qu'il y a à présent de 
l'Italie, à ce qu'elle étoit du temps qu'Ovide en 
écrivoit les galanteries*, et je ne répondrôis pas de 
votre fidélité, si Corinne étoit en même lieu que 
vous. Au portrait que vous avez fait de moi au 
comte de****, vous n'avez pas eu dessein qu'il 
démêle ce que je suis ; car quoique vous lui disiez 
quejenesuis pas belle, ainsi qu'iln'estquetropvrai, 
vous me peignez cependant avec tant d'avantage, 
qu^une femme ainsi faite auroit sufiSsamment de 
quoi se consoler de n'être pas belle ^. Surtout, 



1 • Dans le De Arte amandi, et dans les trois livrer d'élé- 
gies intitulés Àmores et consacrés en grande partie à célébrer 
ses amours avec Corinne. Les Elégies venaient d'être traduites 
en vers par Thomas Corneille, Paris, 1670, ln-12. 

2. Parmi les seigneurs de la petite cour de Manloue, dont 
parle Breteuil, nous voyons les comtes Carozza, camérier; Via- 
iardi, secrétaire d'État; de Gastelbargue, Calore, Magne et 
Corapano. (Mémoire adressé au roi, le 3 septembre 1684.) 

3. Plus loin, p. lit, elle dira, en refusant à Cléante son 
portrait : a Tenez-vous-en à l'idée qui vous restera de moi,... 
elle ne me sera pas si désavantageuse que le portrait que je 
pourrois vous donner >», et encore, p. 119, elle cède volon- 
tiers « à plusieurs l'avantage de la beauté ». De son côté, 
Tami de Cléante la peint sous ces traits qui certainement ne 
sont pas flattés : « La figure de Bélise étoit si opposée à Tidée 
qui lui restoit de la plus charmante personne du monde, que 
dans le commencement de ce nouveau commerce, il croyoit 
que Tamour lui faisoit faire pénitence des plaisirs qu'il lui avoit 
fait connoître dans un temps plus heureux pour lui ». (Hisr. 
des Amours de Cléante et de Bélise, lil» partie.) S'il est permis de 
croire aux airs de famille, Bélise devait avoir une figure irré- 
gulière, mais intelligente et' pleine de vivacité. Madame de 
Staal de Launay, qui avait beaucoup connu madame de Vaa- 
vray, sœur cadette de madame Ferrand, nous la représente 



DE LA PRÉSIDENTE FERRANT). 101 

VOUS ne devriez pas me peindre enjouée; croyez- 
vous qu'on le soit, éloignée de ce qu*on aime. 
L'absence d'un amant tendrement aimé fait un 
grand changement dans une maîtresse fidèle. 

comme « une femme d'une physionomie singuiiëre, mais de 
beaucoup d'esprit ». (Mémoires, édit. Lescure, Paris, J. Le- 
merre, 1877, t. I, p. 92.) 



LETTRE XLVII 



[1681]. 



Je m'étonne que vous employiez votre philo- 
sophie à vous préparer à supporter courageuse- 
ment un malheur, qui ne peut être qu'imaginaire; 
et je ne comprends pas que vous me connoissiez, 
et que le changement de mon cœur, puisse être 
l'objet de vos méditations. Elles seroient mieux 
employées à penser à l'inconstance et à l'ingrati- 
tude de la fortune, à laquelle vous vous êtes entiè- 
rement sacrifié ; c'est un malheur auquel on ne 
court jamais risque de se préparer inutilement. 

J'ai été réjouie d'apprendre par un de vos amis, 
qu'on est fort satisfait de vous à la Cour ^ ; mais pour 



1. Arrivé à Mantoue le 3 mai 1682, el conduit dès le 
demain au palais du prince où, pendant huit Jours, il fnt 
traité magniQquement », le baron de Breteuil n'avait pis 
tardé à découvrir les intrigues du marquis Louis de Ganone 
en faveur de l'Autriche, et s'était employé à les contrecarrer. 
Le roi, qui dut être satisfait de sa conduite, le chargea, lors 
de la naissance du duc de Bourgogne, le 6 août 1682, défaire 
part de cet événement aux cours de Parme et de Modène. Les deai 
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me donner une joie parfaite, il faudroit me faire 
voir une copie de votre congé : vous avez beau 
contenter le Roi, je ne puis être contente que 
quand vous rfeviendrez. 

seules mentions que nous trouvions dans la Gazette de France 
sur l'ambassade de Breteuil à Mantoue sont relatives à cet évé- 
nement. On y lit : 

« Hantoue, le 3 septembre 1682 : le baron de Breteuil eut 
audience de notre duc le 23 du mois dernier {août)^ pour lui 
faire part de la nouvelle qu'il avoit reçue que madame la 
Dauphine étoit heureusement accouchée d'un fils : et ce prince 
la reçut avec de grands témoignages de joie. Le 26, le baron 
de Breteuil, pour témoigner la sienne, fit éclairer son palais 
dedans et dehors par un grand nombre de flambeaux de cire 
blanche et par quantité d'autres lumières avec les armes de 
France. Il fit tirer un feu d'artifice dressé devant la porte de 
son hôtel, et une fontaine de vin coula pendant toute la ré- 
jouissance. Il avoit invité à ce dernier divertissement vingt 
personnes de qualité de cette ville à qui il donna ensuite un 
concert de vOix et d'instrumens et un grand souper. » (Ga- 
zette de France du 15 sept. 1682, nP 602.) 

« Mantoue, le 24 septembre 1682 : le baron de Breteuil, 
envoyé extraordinaire du roi très chrétien auprès du duc de 
Mantoue, a é lé à la cour du duo de Parme et à celle du duc de 
Modène, pour leur rendre les lettres que Sa Majesté leur a en- 
voyées sur la naissance du duc de Bourgogne. Ils ont reçu 
cette nouvelle avec de grands témoignages de joie : et ils ont 
fait au baron de Breteuil tous les honneurs dus à son carac- 
tère. Le duc de Modène lui a fait présent de son portrait en- 
richi de diamans, et le duc de Parme l'a régalé d'un diamant 
de prix. » (Idem,) 
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[1682]. 

Je ne comprends pas comme il est possible d'ai- 
mer fortement quelqu'un, sans se faire une affaire 
sérieuse de tout ce qui peut lui faire de la peine, 
et la facilité que vous avez à me gronder dans vos 
lettres me fait sentir la différence qu'il y a entre 
vos sentimens et les miens. Car bien que vous 
méritiez encore de plus violens reproches que cenx 
que je vous ai faits, je ne laisse pas, en les écri- 
vant, d'être occupée du chagrin que vous auriez â 
les lire, et quoiqu'ils soient bien fondés, je vous 
les aurois épargnés sûrement, si les réflexions 
qu'ils peuvent vous faire faire n'étoient nécessaires 
pour éviter à l'avenir tout ce qui vous est arrivéde 
, fâcheux, par le peu d'application que vous am 
donnée à de certaines choses. 



LETTRE XLIX 



[1682]. 

Craîndrai-je toujours pour votre cœur? Ah! 
quoique je sois peut-être née avec un peu trop de 
défiance, et peu portée à croire ce que je souhaite 
le plus, vous n'êles pas innocent de mes craintes. 
Il falloit me persuader si fortement que je suis 
aimée comme j'aime, que je n'en pusse douter que 
dans les momens où la délicatesse agit plutôt que la 
raison. Mais comment m'auriez-vous fait voir une 
violente passion, si vous ne l'avez jamais sentie? 
On n'abuse point une maîtresse éclairée, et si 
j'ai quelquefois paru satisfaite de vous, c'est que 
Je voyois bien que ce qu'il auroit fallu pour rem- 
plir mes désirs, passoit la portée de vos senlimens, 
ou le pouvoir de mes charmes. 



f-C 



LETTRE L 



[1682]. 

Jamais un amant n*a essayé de rassurer les 
craintes d'une mattresse par une lettre, conune celle 
que j'ai reçue de vous. Le style dont vous vous 
servez pour me dire que vous m^aimez^ est une 
preuve claire que vous né m'aimez plus, et je suis 
plus mal contente que je ne veux vous le dire, des 
sentimens que j'entrevois dans votre cœur. Je ne 
le suis pas moins de moi-même : je me trouve trop 
de tendresse pour un ingrat, et je ne puis souffrir 
la foiblesse que j'ai de vous en donner encore des 
marques; mais mon cœur est si fort à vous, que 
rien ne le peut détourner d'un penchant qui lui est 
si naturel. Je ne connbis que trop le pouvoir que 
vous avez sur lui, et vous le dire dans le dépit où 
je suis, n'est pas une des moindres marques que 
vous ayez reçues de mon cœur. 

J'ai toujours été pour vous tendre, fidèle et pa- 
tiente dans les persécutions les plus horribles; je 



Tel 
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suis à présent jalouse sans emportement, et mé- 
contente sans colère. Que puis-je faire, si cela ne 
peut vous toucher? Et quel est le moyen de gagner 
votre cœur? Seroit-il possible, ingrat, qu'un autre 
l'eût trouvé? Ah ! cette pensée me tourmente au 
point de me faire perdre l'esprit : il ne tiendra 
qu'à vous de la détruire. 



LETTRE LI 



[1682]. 

J'ai du plaisir de vous voir pour adoucir tous 
les chagrins que me cause la bizarrerie de ma fa- 
mille, elle passe rimagination. Si je ne me comptois 
pour beaucoup, j'agirois d'une manière que je 
leur fer.ois bien voir que je les compte pour rien *, 
ou plutôt, si j'étois bien sage, je ne songerois plus 
du tout à vous voir. J'en ai mille bonnes raisons; 
mais il n y en a point qui tiennent contre une pas- 
sion bien vive. 

Je ne suis point contente de vous, votre absence 
et celle de ma rivale en même temps blesse mon 



1. EUe les eût en eiïet comptés pour bien peu, si eUe était 
aUée rejoindre Cléante en Italie, comme il paraîtrait qu'elle en 
eut la pensée, d'après ce passage de V Histoire des Amours, etc. : 
« EUe vouloit tout abandonner pour Taller trouver, et souhai- 
toit souvent de pouvoir donner des années de sa vie pour 
avancer son retour d'un moment. » (iU<» partie.) 
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imagination. Je commence à partager l'opinion du 
public, vous pourriez avoir poussé la feinte jusqu'à 
la vérité, et m'avoir plus obéi que je ne souhaitois 
de rétre. 



LETTRE LU 



[1682]. 

Les sentimens de votre cœur n'échappent ni à 
mes lumières ni à mon amour. Vous êtes tel qu'on 
doit être pour se faire uniquement et éternellement 
aimer; aussi vous aimé-je jusqu'à la folie. Mon 
cœur est à vous, indépendamment même de la ten- 
dresse du vôtre ; et vous devez compter que je ne 
profiterai jamais du mauvais exemple que vous 
devriez me donner*, si vous deveniez infidèle. Je 
vous aimerois, même quand vous n'auriez plus pour 
moi que de l'indifférence ; mais je veux espérer 
que vous n'éprouverez jamais jusqu'où pourroit 
aller la force de l'inclination que j'ai pour vous, et 
que vous pourrez toujours soupçonner ma passion 
d'être mêlée de reconnoissance^. 

J'avoue que je ne puis me résoudre de vous don- 

1. Édit. 1691 : vous deviez. 

2. Édit. 1691 : et que vous pouvez toujours soupçonner ma 
passion être mêlée de reconnoissance. 
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ner mon portrait, tenez-vous-en à l'idée qui vous 
restera de moi ; tant de choses que Ton ne peut 
peindre y doivent entrer, que j'ose me flatter 
qu'elle ne me sera pas si désavantageuse que le 
portrait que je pourrois vous donner. 



"1 



LETTRE LUI 



[168S]. 

Je reconnois aux châteaux en Espagne que vous 
faites sur l'avenir, la différence de votre passion à 
la mienne. L'amour ne peut subsister chez vous sans 
l'espérance des plaisirs; et pour moi je ne vous en 
promets plus de ma vie, et je ne vous en aime pas 
moins. Quelque convaincue que je sois que je 
jouirois d'une assez heureuse tranquillité si je ne 
vous aimois pas, aucun bonheur ne me paroît dé- 
sirable, s'il faut pour l'acquérir sacrifier les senli- 
mens que j'ai pour vous. Mon amour, tout mal- 
heureux qu'il est, m'est plus cher que toutes les 
choses du monde et que la vie même. Vous ne 
savez pas aimer ainsi. 






LETTRE LIV 



[1682], 

Pourquoi me vouloir faire croire que vous sou- 
haitez si ardemment votre retour, et que vous allez 
tenter tous les moyens de l'avancer? Ah! si je 
vous avois été véritablement chère, vous ne vous 
seriez jamais résolu à me quitter ; mais puisque 
vous avez eu la force , ou pour mieux dire la 
cruauté de le faire, je dois être la première à vous 
exhorter à soutenir en homme de courage le parti 
que vous avez pris, et à n'oublier rien pour le 
rendre utile à votre fortune. 

Vous ne sauriez, dans la situation où vous êtes, 
prendre trop garde à donner des prises sur vous à 
vos ennemis, ou à ces sortes de gens, qui, sans 
haïr précisément personne, sont toujours prêts à 
expliquer peu favorablement les actions de tout 
le mondée Je suis bien sûre que vous ne man- 

1. U faut croire que Breteuil ue suivit pas assez ce conseil, 
ou que, chez lui, la nature l'emporta, car ni La Bruyère, dans 

40. 
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querez pas aux choses essentielles ; mais vous sa- 
vez mieux que moi que ce sont souvent les plus 
petites qui attirent des ridicules, et qu'on aw 
quelquefois des gens d'un vrai mérite gâtés par des 
bagatelles. Ainsi donnez, je vous conjure, de l'at- 
tention jusqu'aux moindres de vos actions : le ca- 
ractère enjoué qui a fait l'agrément de vos jeunes 
années ^ ne doit plus convenir au poste où vous 



ce portrait de Gehe, où toutes les clefs s'accordent à re- 
connaître BreteuU , ni Saint-Simon , ne se sont fait faute 
« d'expliquer peu favorablement ses actions. » a G'étoit, dit 
le duc-chroniqueur, un homme qui ne manquoit pas d'esprit, 
mais qui avoit la rage de la cour, des ministres, des gens en 
place ou à la mode... On le souffToit et on s'en moquoit... Il 
faisoit volontiers le capable, quoique respectueux, et on se 
plaisoit à le tourmenter. » [Mémoires, Paris, Hachette, 1871, 
t. I, p. 40.) La Bruyère, qui le traite moins doucement en- 
core, semble insinuer qu'il aurait été désavoué dans sa con- 
duite comme diplomate à Mantoue : « C'est un homme, dit-il, 
né pour les allées et venues, pour écouter des propositions et 
les rapporter, pour en faire d'ofiflce, pour aller plus loin que 
sa commission et en être désavoué. » {Caractères^ édit. Ser* 
vois. Paris, Hachette, 1865, t. I, p. 166.) Rien cependant 
n'autorise à penser que le roi n'ait pas été satisfait des ser- 
vices de Breteuil à la cour de Mantoue, et le mémoire qui lui 
fut adressé par celui-ci, à Versailles, le 3 septembre 1684, sur 
raccomplissement de sa mission, pourrait même indiquer le 
contraire. 

1 . Béllse a dit ailleurs sur cet enjouement, qui caractéri- 
sait Breteuil dans sa jeunesse : « 11 avoit, quand je^le vis pour 
la première fois, tout ce que la première jeunesse a de plus 
brillant, et ses actions, qui étoient déjà accompagnées de la 
politesse que vous lui connoissez, Pétoient encore d'un enjoue- 
ment qui ne sied bien qu'à cet âge. Enfin Gléante, tel que 
vous pouvez vous l'imaginer à vingt et un ans, parut char- 
mant à mes yeux... » (Hist, des Amours de Cléante et de BiUif^ 
l^ partie.) — Quant au caractère galant de Breleuil^ oulre w 
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êtes ; celui même d'un homme qui vise à la galan- 
terie, n'est pas du personnage que vous jouez. Au 
nom de Dieu, n'allez point vous gâter pour des niai- 
series, et croyez que je n'ai pas assez bonne opi- 
nion de mes lumières pour les opposer aux géné- 
rales, et que je jugerai de vous selon qu'en pensera 
le public. Si j'étois moins délicate que je suis, 
ou que je vous aimasse moins véritablement, ces 
sortes de choses ne me toucheroient guère ; mais je 
suis une amie difficile, et une maîtresse glorieuse. 
Je vous pardonnerai môme plutôt les fautes qui 
me regarderont, que celles qui pourroient affoiblir 
l'estime que je souhaite que toujtle monde ait pour 
vous. 

Je vous explique peut-être mes sentimens avec 
trop de liberté ; mais je suis persuadée qu'on doit 
souflfrir les conseils des personnes dont on sait 
qu'on est sincèrement aimé. Vous savez quelle 
créance j'ai eue aux vôtres, et combien je vous 
croyois capable d*en donner de bons ; mais tout 



qu'on peut induire à cet égard de son aventure même avec ma- 
dame Ferrand, il semble que c'était un trait de famille. L'au- 
teur des notes adressées à Colbert, en 1663, sur les membres 
du Parlement de Paris, s'exprime ainsi sur le frère aîné du 
baron de Breteuil, alors conseiller à la première chambre des 
Enquêtes : « Jeune homme qui va yiste, capable de servir et 
donnant à la recommandation sans intérêt ; est gouverné par 
le8 dames et particulièrement par les Guillonnes. » (Depping, 
Cùrrespondance administrative , t. II, p. 43.) 



116 LETTRES DE LA. PRÉSIDENTE FERRAND. 

homme sage doit se défier de l'amour-propre : il 
est à craindre qa*il ne gauchisse la règle pour lui 
en môme temps qu*il la redresse pour les autres. 
VoilS un discours bien sérieux, et je vois bien 
qu'on le prendroit plutôt pour la lettre d'un phi- 
losophe que pour celle de la plus tendre et de la 
plus passionnée maîtresse du monde. 



\ 



LETTRE LV 



Je me porte assez bien depuis quelques jours, 
aussi ne pensai-je qu'à ma santé depuis que vous 
me l'avez ordonné ; et après vous avoir donné mon 
cœur, et vous avoir encore sacrifié Tindifférence 
que j'avois pour elle, je suis à présent obéissante 
à tout ce que veulent les médecins, parce que vous 
m'avez mandé que vous le vouliez. Enfin, je mé- 
nage ma santé d'une manière qui fait bien voir 
que j'en dois rendre compte à l'amour; et il ne 
tiendra pas à moi que vous ne trouviez, à votre 
retour, cette maîtresse, que vous avez pensé perdre, 
en. bon point, et en état de se venger des sottises 
que son mari lui a faites depuis peu '. 

1. Voir la lettre L1X, p. 126, et la lettre XtV, p. 35. 



LETTRE LVI 



[1682]. 

Il ne faut pas que voas fassiez tant de choses 
qu'un antre, pour donner une violente jalousie à 
un amant : on est aisément jaloux d'un rival aima- 
ble. Monsieur *** s'est aperçu sans doute que yoas 
Têtes, il peut craindre que sa mattresse ne s'en 
aperçoive à son tour, et les discours qu'on a tenus 
sur cela me donnent lieu de croire qu'elle n'a pas 
attendu jusqu'à cette heure à s'en apercevoir. 
Croyez-moi, il n'y a point d'affaire de vanité qni 
mérite qu'on mette sa vie au hasard, et quand on 
en fait la sottise, il faut du moins pouvoir être 
excusé par la violence d'une véritable passion. D 
me paroît qu'il ne vous doit pas être difficile d'é- 
viter pour une maîtresse, qui vous adore, ce qui 
choque la fidélité que vous lui devez et peut en 
même temps vous perdre. 

Quand je vous ai vu partir, j'ai espéré que vous 
me seriez fidèle pendant votre absence ; mais je 
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n'ai point fondé cet espoir sur le manque d'occa- 
sions, je cannois trop votre mérite, et je suis per- 
suadée que j'aurai pour rivales toutes les femmes 
qui auront de la délicatesse et du goût. Mais je 
veux me flatter aussi (Jue vous n'en trouverez point 
de plus digne de votre cœur que moi ; je céderai à 
plusieurs l'avantage de la beauté, mais pour les 
sentimens de tendresse et une fidélité qui va jus- 
qu'au scrupule, je prétends l'emporter sur toutes 
les femmes du monde ; et il me semble que, si 
ces sentimens ne sont pas tout à fait nécessaires 
pour une galanterie, ils le sont du moins pour 
soutenir une longue passion. 



LETTRE LVII 



[1031]. 

Depuis que je ne vous vois plus, j'ai un tel dé- 
goût pour toutes choses, et môme pour la vie, que 
quand j'y songe, je ne comprends pas qu'avec un si 
grand attachement pour vous, j'en aie si peu pour 
elle. Le moyen de n'être, pas désespérée quand 
vous êtes absent, et que le temps de votre retour 
est incertain? Votre présence * seule peut dissiper 
mes douleurs. Il faut vous voir pour oublier ce 
que je souffre, et un moindre remède ne peut me 
soulager. Au reste, si vous voulez que je me donne 
la consolation de vous instruire avec sincérité de 
tout ce qui me peut arriver dans la suite, il faut 
être plus modéré et plus sage que vous ne l'avez 
été, en apprenant ma dernière maladie, autrement 
vous m'ôteriez la douceur de me plaindre, et i) 

1. Édition 1691 : « Votre retour est incertain, et votre pnf- 
Bcnce. » Nous croyons devoir corriger ainsi cette phrase, où il 
nous semble exister une faute matérielle. 
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faadroit joindre à la contrainte où je suis ici celle 
de vous cacher mes plus secrètes pensées. Ne m'ex- 
posez pas à une peine si cruelle, et laissez-moi la 
liberté de vous dire tout ce que je souffre par rap- 
port à vous et à l'amour. 



H 



LETTRE LVIII 



[1682.] 

On ne vient que de me rendre votre lettre du 
14 juin, je ne comprends pas qu'elle ait pu être si 
longtemps en chemin; la poste iroit plus vite, si 
ceux qui en ont soin connoissoient Tinquiétude 
qu'on a de recevoir deux jours plus tard des nou- 
velles de ce qu'on aime. Je suis à tout moment 
aussi occupée de vous que vous me mandez Tavoir 
été de moi en courant la poste, et je n'ai pas be- 
soin qu'une belle nuit et son silence augmente ma 
tendresse pour en avoir une infinie. Je ne vis que 
pour vous, je vous désire incessamment, et je sens 
pour vous les mêmes ardeurs qu'inspire aux au- 
tres maîtresses la présence de ce qu'elles aiment. 
Il me semble même que votre absence redouble 
mon amour ^ du moins redouble- t-elle mon atten- 
tion pour vous. Je prends garde encore de plas 
près à ma conduite, et je serois au désespoir d'à- 
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voir la moindre chose à me reprocher sur l'exacte 
fidélité que je vous ai promise. 

Je ne vais plus dans les lieux où se rassemble 
tout le mondes il me paroît que j'y sens davan- 
tage le malheur de ne vous point voir. Ah ! qu'il 
est cruel de voir qu'on ne peut rencontrer en au- 
cun lieu ce qu'on aime, et qu'on mène pendant 
Tabsence une triste vie ! Qu'il faut de courage pour 
la soutenir ! La mienne est d'une retraite qui me 



1, Parmi ces lieux de rendefr-vons publice, que nous avons 
énumérés plus haut, p. 73, le plus fréquenté était alors, 
avec les Tuileries et la promenade de Vlncennes, le CourB-l&- 
Reine« Voici la description qu'en donne un contemporain : 
« Le Cours de la Reine est de l'autre côté de la rivière, au 
bout des Tuileries : il a été planté de quatre rangées d'ar- 
bres, comme 11 est, par les soins de Marie de Hédicis, qui 
donna au public cette admirable promenade ; le maréchal de 
BasBompierre a fait revêtir de pierre de taille toute la lon- 
gueur du côté de la rivière. l\ est long d'un stade romain, et 
à ses extrémités il y a des portes de fer, soutenues de quel- 
ques ouvrages de maçonnerie rustique, qui font un très bel 
effet. Cette promenade est d'autant plus agréable, qu'elle est 
située sur le bord de la rivière, qui lui donne une fraîcheur 
qui attire en été tout ce qu'il y a de beau monde à Paris. On 
y compte souvent jusqu'à sept ou huit cents carrosses qui se 
promènent dans le plus bel ordre du monde, et sans s^embar"* 
rasser l'un Tautre en aucune manière. » (Brice, Description de 
Parii, Paris, 1684, t. II, p. 228.) — Quant à la promenade de 
Vincennes, c'est elle que, selon les clefs ^ La Bruyère a eu en vue 
dans le passage suivant de ses Caractères : « L'on s'attend au pas- 
sage réciproquement dans cette promenade publique ; l'on y passe 
en revue l'un devant l'autre : carrosses, chevaux, livrées, ar- 
moiries, rien n'échappe aux yeux, tout est curieusement ou 
malignement observé; et, selon le plus ou moins de l'équipage, 
ou l'on respecte les personnes, ou on les dédaigne. » (La 
Bruyère, Œuvres, édit. Servois, t. 1, p. 275.) 
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feroit tort si les sentimens que j'ai pour tous 
étoient connus de beaucoup de personnes. Tai 
trooTé le secret d'être plus solitaire que les Char- 
treux, et cette retraite *me livre toute, entière à 
Tamour, dont la vivacité s*afEoiblit par la dissipa- 
tion que cause le grand monde. Il me semble que, 
depuis que vous êtes parti, Paris est devenu un 
désert * ; Je n'y vois plus rien, ou du moins je n'y 
vois rien qui puisse m'occuper un quart d'heure; 
je ne le suis que de vous, et vous aime si unique- 
ment et si passionnément, que la tête me tournera 
sans doute si votre absence est aussi longue que je 
crains qu'elle ne soit. 

Quoi ! ne revient-on pas plus tôt que les autres, 
quand on est assuré d'être le plus aimé de tous les 
hommes? Et le plaisir de revoir une maîtresse 



t . Ce désert factice que Bélise créait autour de son amour 
eût été, en certains temps de Tannée, un désert très réel, 
comme le prouve ce passage d'un contemporain : m Paris ne 
possède ses habitants que six mois de l'année. Citoyens infidèles, 
parce qu'ils ont été prodigues, ils quittent ce séjour pour aller 
se confiner dans un reste de château, où ils font une pénitence 
rigoureuse des dépenses de Thiver. Les délices de la vie cham- 
pêtre ne sont point goûtées de ces gens trop sensibles aux plai- 
sirs de la villeL Mécontents de leur sort , ils attendent l'aa- 
fomne ; Paris les revoit ; ses places sont fréquentées de nouveau, 
et ses rues embarrassées par le nombre d'équipages ; tout est 
brillant et pompeux; la froide saison s'écoule en joies, en 
spectacles, en jeux, en mascarades. Le prix de la récolte dis- 
sipé, le seigneur retourne à sa terre, où il continue d*expier 
ses profusions. » (Brillon, Le Théopkraste moderne^ Paris, 1700, 
p. 263.) 
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tendre et fidèle, n'est-il pas préférable à toutes 
les choses du monde? Auriez-vous l'imprudence 
de comparer les plaisirs de l'ambition^ à ceux de 
l'amour? Ah! cette passion doit toujours être la 
plus forte, comme elle est la plus agréable; il n'y 
a qu'elle qui puisse faire chérir jusqu'à ses souf- 
frances, et les miennes ont un charme secret et de 
certaines douceurs, que je ne changerois pas pour 
tous les fades amusemens des personnes indiffé- 
rentes. 

t. Voir les lettres LXIII et LXXl, p. 135 et 152. 



44. 



LETTRE LIX 



[1682]. 

Je vous ai promis dans ma dernière lettre un 
long récit de quelque chose qui regarde mon mari', 
. mais en vérité je n'ai pas la force de songer à lui, 
ni d'en parler si longtemps. Quittez -moi de ma 
parole, et vous contentez de savoir qu'il me traite 
à présent d'une manière tout opposée à celle que 
vous lui avez connue. Il est presque devenu galant 
avec moi, mais s'il est assez malheureux pour 
pousser ses prétentions plus loin, ma vengeance 
est certaine ; je vous jure une fidélité à Tépreuve 
de tout. 



1. C'est dans la lettre LV, et non dans ia précédente, qo« 
Bélise parle de son mari et « des sotUses qu'il lui a faites de- 
puis peu ». Bien que Tallusion paraisse surtout avoir pour objet 
une querelle de ménage, il convient de noter que, pendant 
Tabsence de Breteuil en Italie, M. Ferrand avait, le 14 août 
1683, échangé les fonctions de lieutenant particuUer an Ghâ- 
lelet, pour celles de président de la l''^ Chambre des requêtes. 
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Vous a-i-on mandé que le confesseur de Madame 
de*** est du nombre des exilés*, qu'elle en a une 
douleur si grande qu'elle pleure nuit • et jour? 
cela va à un excès ridicule, et son amie que je vis 
hier m'en parut toute honteuse . N'admirez-vous 
point la foiblesse des femmes et leur légèreté? 
Diroit-on que des yeux qui ont su vous regarder 



1. Il s'agit probablement ici des rigueurs qui avaient été 
eiereées contre les docteurs qui , dans l'assemblée de Sorbonne 
du 15 juin 1682, avaient Tait de l'opposition aux quatre articles 
de la célèbre Déclaration de 1682. Le 21 juin Louis XIV signa 
UD ordre d'exil contre Boucher et Ghamillard , le premier curé 
et le second vicaire de Saint-Nicolas du Ghardonnet, tous deux 
directeurs de la communauté de ce nom, et qui avaient parlé très 
énergiquement dans cette séance, et contre quatre autres doc- 
teurs moins en vue , MM. Humblot , ancien ecclésiastique de la 
paroisse Saint-Ëtienne du Mont, Paucelier, sous-pénitentier 
de Paris , Joisel et Blanger. Ils durent partir aussitôt pour 
Guingamp, Issoudun, Lescar, Bazas, Brioude et Villefranche 
de Kouergue, lieux de leur exil. On est d'autant plus auto- 
risé à penser que le « confesseur de madame *** » était au 
nombre des exilés, que les docteurs de Sorbonne s'adonnaient 
alors beaucoup à la direction. Voulant justifier plus tard la 
Sorbonne qui se départit de son opposition, Lefèvre, le nouveau 
syndic de la Faculté de théologie, aurait dit, d*après l'abbé 
Le Gendre : « Nous sommes plus à plaindre qu'à blâmer, la 
Faculté a toujours été et sera toujours le jouet et Tesclave des 
puissances qui la dominent : de la cour, parce que d'un trait 
de plume elle peut casser nos privilèges ; du Parlement, parce 
qu'il les restreint et les étend comme il lui plaît ; et principa- 
lement de Tarchevèque de Paris, parce que la plupart de nous 
ne vivant que de confesse et de prêche, il peut, quand il> lui 
plaira, nous ôter le pain de la main. » (Mémoires de l'abbé Le 
Gendre, dans le Magasin de Librairie, Paris, 1859, t. VI, 
P* 228.) Voir sur tout cet incident le savant ouvrage de 
M. Charles Gérin, Recherches histor, sur l* Assemblée du clergé 

^e France de 1682. Paris, Lecoffre, 1870, p. 391 et 398. 
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autrefois avec tant de tendresse, ne dussent s'em- 
ployer aujourd'hui qu'à pleurer la disgrâce d'un 
cagot? Je trouve les femmes plus méprisables dans 
la dévotion que dans la galanterie ^ 

1. La Bruyère, dans la septième édition des Caractèrn 
(1692), ne s'exprimait pas moins énergiquement contre la dé- 
vote, c'est-à-dire contre la « fausse dévote, » comme il eut 
soin de Texpliquer dans une note qu'il eut le tort de rendre 
nécessaire. « Si j'épouse, Hermas, une femme avare, elle ne 
me ruinera point ; si une joueuse, elle pourra m'enrichir ; si uae 
gavante, elle saura m'instruire , si une prude, elle ne sera point 
emportée; si une emportée, elle exercera ma patience; si une 
coquette, elle voudra me plaire; si une galante, elle le sen 
peut-être jusqu'à m'aimer; si une dévote, répondes, Hermas, 
que dois-je attendre de celle qui veut tromper Dieu, et qui 
se trompe elle-même. » [Caractères^ édit. Servois, 1. 1, p. 184.} 



LETTRE LX 



[1683]. 

Ah ! que ne pouvez-vous voir tout l'amour qui 
est dans mon cœur, et connoître tous les maux que 
me cause votre absence, vous abandonneriez bien- 
tôt la fortune pour venir essuyer mes larmes. Les 
laisserez-vous encore longtemps couler? Est-ce 
une absence de plusieurs années que j'ai à craindre, 
ainsi que le dit tout le monde? annoncez-moi, 
cruel, tout mon malheur! Vous ne m'avez que 
trop flattée. Hélas! que j'étois aveuglée de me 
laisser persuader que notre séparation ne seroit 
que pour quelques jours ! Si je l'eusse crue aussi 
longue que je vois présentement qu'elle le doit 
être, je serois morte à vos yeux, et vous ne m'au- 
riez point vue survivre à nos derniers adieux. 

N'aurois-je pas été heureuse d'éviter tout ce 
que je souffre depuis trois mois, et tout ce qui me 
reste à souffrir avant que de vous revoir? mais ce 
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qui augmente ma douleur, c'est que la vôtre n*est 
ppint aussi vraie que la mienne. Non, vous ne 
sentez point Tabsence aussi cruellement que moi. 
C'est vous qui m'avez voulu quitter, et vous n'avez 
pas regardé comme le plus grand des malheurs pour 
vous, ce qui devoit me causer des douleurs si ter- 
ribles. Ingrat, n'ai-jepu vous inspirer une passion 
digne de la mienne; et ne serai-je aimée que mé- 
diocrement d'un homme que j'aime avec tant de 
violence? 

Pardonnez, mon cher amant, si j'augmente au- 
jourd'hui par mes reproches l'ennui de la vie que 
je mène depuis votre départ, je ne vous en ferai 
plus. Ils sont inutiles dans l'état où nous sommes; 
j'oublie le passé, et puisque ce qui nous sépare est 
sans remède, pensez au moins à rendre votre éloi- 
gnement utile à votre fortune, et je ne penserai, 
moi, qu'au bonheur de votre retour. Si l'ardeur de 
mes désirs pouvoit l'avancer, je vous verrois dans 
cet instant. Que je vous dirois des choses tendres! 
il me semble que je n'ai jamais bien exprimé tout 
mon amour, et je sens dans ce moment une ardeur 
capable de réparer tout ce que j'ai manqué à vous 
dire? Ah I rien ne seroit comparable à tout ce que 
l'amour mettroit de transports et de vivacités dans 
mes yeux et dans tous mes sens. Mais pourquoi 
augmenter mon tourment par l'image d'un bon- 
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heur si parfait, et dont je suis si éloignée de jouir? 
Adieu, cruel amant! pensez quelquefois, au milieu 
de vos occupations, que vous êtes plus aimé 
qu'homme du monde. 



LETTRE LXI 



[1683}. 

Je ne puis vous pardonner la malice que vous 
avez de me donner par votre dernière lettre un 
conseil qui ne peut convenir quà une coquette. 
Avez-vous cru que je donnerois dans ce panneau? 
Apprenez à me mieux connoître , et soyez per- 
suadé que si le hasard fait jamais que je plaise à 
quelqu'un, ce sera assurément sans dessein, et que 
je me donnerai bien de garde de faire aucun pas 
pour conserver les conquêtes que j'aurai faites, ni 
pour en faire apercevoir les autres. Si j'ai eu autre- 
fois la fantaisie de paroître aimable à de certaines 
gens, c'est que je ne vous plaisois point encore, et 
que je croyois que, pour y parvenir, de certaines 
conquêtes n'y seroient peut-être pas inutiles, et 
auroient donné un prix à ma personne et à mon 
cœur que vous n'y aviez pas trouvé. Je vois par le 
conseil que vous me donnez, que je ne m'étois pas 
fort trompée; mais je ne saurois plus avoir cette 
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sorte de complaisance pour votre vanité. Qu'elle se 
contenle, si elle peut, de savoir que votre maî- 
tresse est si peu touchée de ce qui fait les plus vio- 
lens désirs de la plupart des femmes, que, hors 
vous, aucun homme ne peut pas seulement m'a- 
muser un moment. 



42 



LETTRE LXII 



[1«83]. 

Que ne puis-je croire que vous ne m'aimez pas 
assez pour être poussé à m*écrire! De la manière 
que je vous aime, je serois moins à plaindre que 
de craindre depuis quinze jours, comme je fais, 
que vous soyez malade. Êtes-vous pardonnable de 
m'exposer à une inquiétude si cruelle? Necon- 
noissez-vous pas ma délicatesse et ma vivacité? 
M'avez-vous oubliée, ou ne pouvez-vous m'écrire? 

L'un ou l'autre de ces malheurs seroit un coup 
mortel pour moi, il n'y a rien de funeste qui ne 
m'ait passé dans la tête depuis que je ne reçois 
point de vos nouvelles. Vraiment l'absence est la 
source de bien des maux. 



LETTRE LXIII 



Je ne demeure pas d'accord des louanges que 
vous me donnez dans voire dernière lettre, je vous 
eède du côté de l'esprit et du mérite, et vous 
gagnerez autant aux comparaisons que je ferai de 
votre personne à la mienne, que vous perdrez 
quand vous en ferez de votre cœur au mien. Per- 
sonne n'aime comme moi, et pour vous en con- 
vaincre, il ne faut que lire ce que vous m'écrivez 
sur l'ambition et sur la fortune ; on voit pleine- 
ment que les affaires de cœur ne vont pas chez 
vous les premières, et que vous cherchez à vous 
persuader que l'amour cause en vous le désir na- 
turel que vous avez de vous agrandir *. 



1. La Bruyère écriTaiten 1688 : « Les hommes commencent 
par l'amour, finissent par Tambition. » (Caractères^ édit. Ser- 
▼ois, Paris, Hachette, 1865, t. ], p. 213.) Et La Rochefou- 
cauld : (( On passe souvent de Tamour à l'ambition ; mais on ne 
revient guère de l'ambition à l'amour. » (MaximeSy n^ 490, 
édit. Gilbert, Paris , Hachette, 1868, t. I, p. 207.) 
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Tout ce que vous m'écrivez sur cela a de la 
fausseté, et une passion véritable ne connoît de 
bonheur qu'à vivre avec la personne qui Ta ins- 
pirée. Tout ce qui éloigne le plaisir de la voir ne 
peut lui paroître avantageux, et ce sont les regards 
d'une maîtresse qui doivent faire la félicité d'un 
véritable amant. Cependant vous cherchez la for- 
tune préférablementàmoi, et vous me donnez lien 
de craindre que des vues ambitieuses ne vons 
accoutument à vivre loin de moi, et à ne vous en 
pas croire peut-être plus malheureux. 



LETTRE I.XIY 



I«683). 

LâCS reproches que vous vous faites de m'avoir 
quittée, et les remords que vousdonnenlles marques 
de mon amour, ne me vengent point encore assez 
de tout ce que me fait souffrir votre absence. Tant 
de douleurs finiront quand il plaira à la fortune 
qui nous guide présentement. Il y a longtemps que 
je vous ai mandé que je m'attendois à vous recevoir 
de ses mains plutôt que de celles de Tamour; vous 
nous avez Tun et l'autre méprisés pour elle. Je 
souhaite qu'elle reconnoisse ce sacrifice par des 
faveurs plus constantes que ne sont celles qu'elle a 
accoutumé de faire, et que vous ne veniez pas un 
jour chercher dans les bras de Tamour une conso- 
lation à son inconstance, et un asile contre ses 
dégoûts. Peut-être que si vous m'aviez bien connue, 
vous ne m'eussiez point abandonnée pour elle. 

Adieu, pensez à moi , et m'écrivez régulière- 
ment, 

12 



LETTRE LXV 



[1683]. 

Mes maux ont été si violens depuis que je ne 
vous ai écrit, que j'ai été en danger de perdre la 
vie ; c'est quelque chose d'affreux que de voir de 
près uiie mort douloureuse, mais elle n'a rien de si 
terrible que de se trouver privé dans ces ^ momens 
de la consolation de voir ce qu'on aime, et de n'oser 
prononcer son nom. L'amour m'est témoin que 
votre absence a été la plus sensible de mes dou- 
leurs, et que j'ai été occupée de vous en ce triste 
état avec autant de vivacité que dans des momens 
plus heureux ; mais que mes souffrances augmen- 
tèrent quand je connus que la prudence vouloit 

• 

que j'ô tasse d'auprès de moi et de mon cabinet 
tout ce que j'ai devons. Je sentis, je crois, ce qui 
arrive dans la séparation de J'âme et du corpj, 

1. Édit. de 1691 : « Dana les momens. » 
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car je ne vis que pour l'amour et par les assurances 
que vous me donnez de m'étre fidèle. 

Adieu, croyez que vous perdez beaucoup à 
ne pas voir de près la passion que j'ai pour 
vous. 



LETTRE LXVI 



[1683]. 

Vous ne dites pas un mot de votre retour dans 
vos lettres, ce silence m'en dit assez. Que j'étois 
simple de me laisser persuader que vous seriez 
peu de temps séparé de moi. Ah! croyez- vous que 
si j'avois su sur cela ce que je sais présentement, 
j'eusse jamais consenti à votre départ? Je vous 
aurois mis dans la nécessité de choisir de votre 
fortune ou de votre maîtresse. Mais non, je vous 
aurois laissé faire ce que vous avez fait, et je n'au- 
rois pas voulu démentir le caractère de la passion 
que j'ai depuis longtemps pour vous. Je me suis 
toujours piquée de préférer vos intérêts aux miens, 
et de n'exiger rien de vous de pénible; j'ai mis 
mon plus grand bonheur à ne pouvoir mériter vos 
reproches, et à vous faire rougir d'aimer médio- 
crement une femme qui vous aime avec tant de 
tendresse. 

Mais connoissez-vous assez la différence qu'il y 
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a de votre passion à la mienne, pour ressentir celte 
sorte de honte? Ne vous trompez-vous point? Il me 
paroît par vos lettres que vous faites hardiment 
des comparaisons avec moi- Pourriez-vous vous 
méprendre au point de ne plus connoître que je 
vous aime mille fois plus que vous ne m'aimez ? 
Est-il possible que vous me donniez pour exemple 
Madame de***? si je supportois votre absence 
comme elle fait celle de Monsieur de***, vous 
auriez quelque sujet de vous plaindre; la date de 
douze ans ^ ne fait rien à l'affaire selon moi. Il faut 
toujours aimer ce que l'on a une fois jugé digne 
de son estime et de son cœur, les années ne dimi- 
nuent que les passions médiocres, et la manière^ 
dont vous regardez douze ans, ne me fait pas croire 
la vôtre à l'épreuve du temps ; il n'en est pas un plus 
propre à diminuer l'amour que celui de l'absence. 
Adieu, je vous aime, et vous souhaite avec une 
ardeur qu'il n'y a que moi capable de sentir. Que 
ne donnerois-je point pour vous donner le bonsoir? 
Ah! quand ce seroit par magie que votre figure 
paroîtroit à mes yeux, je me tiendrois heureuse de 
la voir. 

1. Les amours de Bélise avaient commencé vers 167t. Ils 
dataient donc de douze ans environ en 1683. Voir encore les 
leltres IX et LXVIII. p. 25 et 145. 

2. Edit. 1691, « les manières; * faule évidente, le verbe 
qui suit éfant au singulier. 



LETTRE LXVII 



[1684.] 

Vous me quittez quand tout change pour nous, 
quand nous passons tous les huit jours dix heures 
ensemble ^ ; vous renoncez à des plaisirs que vous 
avez paru désirer avec tant d'ardeur ; vous laissez 
votre maîtresse malade sans penser au péril qui 
peut menacer sa vie; vous voulez devenir héros, 
et chercher la gloire d'être au-dessus des foi- 
blesses humaines. Songez que quand on veut être 
plus qu'un homme, on devient beaucoup moins 



1. « Ils trouvèrent quil étoit moins dangereux de se Toir 
chez Bélise même, et que plus d'une chose y pouvoU contri- 
buer ; si bien qu'il y entroit presque tous les jours pendant les 
six derniers mois de leur commerce, quoique tous les domes- 
tiques de la maison fussent autant d'espions de Bélise. Une 
seule femme de chambre conduisoit leur intrigue. Il y demea- 
roit quelque rois deux jours sans en sortir. La chambre de Bé- 
lise, qui touchoit à celle de son mari, étoit leur rendez-voos le 
plus ordinaire ; le père, la mère et le mari y étoient 8oa?eot 
pendant qu'il attendoit secrètement l'heure de son rendei-vous; 
un seul verrou' fai soit la nuit, toute leur sûreté contre la vigilance 
et la jalousie dé tant de personnes. » (Histoire det Amours de 
Clëante et de Bélise, III' partie.) 
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quelquefois. Thésée fut moins blâmé d'avoir été 
sensible aux charmes d'Ariane*, que de l'avoir 
abandonnée ; le plus grand des crimes est de violer 
ses sermons, vous m'en aviez fait de m'aimer ten- 
drement; puis-je croire que je le suis après ce que 
vous avez fait? 

i. Ovide qai a fait d'Ariane abandonnée le sujet de laX» 
de ses Heroîdum epistol/g, peint ainsi, aiUeurs, son désespoir sur 
le rivage de Naxos que Tliésée vient de quitter sans elle : 

Cnossis in ignotis amens errabat areDls, 

Qua brevis squoreis Dia feritur aquis ; 
Utque erat è somno, tunica velata recincta, 

Nuda pedum, croceas irreligata comas, 
Thesea crudelem surdas clamabat ad undat, 

Indigno teneras imbre rigante gênas, 
Clamabat, flebatque siroul. 

(Ovide, Dé Arte Amandif I, 527.) 

Quand madame Ferrand s'exprimait ainsi, ce sujet venait 
d'être traité par Thomas Corneille , dans sa tragédie d'Ariane^ 
représentée, le 4 mars 1672, sur le théâtre du Marais. Xetle 
pièce avait eu beaucoup de succès, a Du tragique sublime, 
M. Corneille passa à des caractères^ qui plus naturels, ou plus 
à la portée de nos mœurs, quoique toujours héroïques, n'avoient 
cependant pas encore été placés sur la scène françoise. Ariane 
et le Comte d*Es8ex(\61S)^ écrits dans ce goût, enlevèrent tous 
les suffrages dès qu'ils parurent, et le public, que Ton accuse 
de se rétracter si aisément, ne s'est même pas refroidi après 
trente à quarante ans d'examen. Ariane et le Comte d*Essex 
sont toujours demandés ; on en sait les plus beaux endroits par 
cœur, ils plaisent, comme s'ils avoient le mérite de la nou* 
veauté; on y verse des larmes, comme s'ils avoient encore 
l'avantage de la surprise. » {Éloge de M, Corneille^ prononcé à 
TAcad. des Inscriptions et Belles-Lettres, en 17 10.) Léris dit éga- 
lement : a Cette tragédie, qui est très touchante, passe pour son 
chef-d'œuvre... Elle fut fort suivie, quoique jouée en concurrence 
avecBajaierde Racine» (Léris, Dictionnaire des Théâtres yVari»,^ 
1754, p. 37). Ariane avait encore fourni à l'abbé Perrin et à 
Cambert le sujet d'un opéra, qui ne fut pas représenté en 
France, mais à Londres en 1673. 
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Mais que me sert-il de vous faire des reproches? 
Mes lettres n'auront apparemment pas plus de pou- 
voir que n'en ont eu mes larmes. Grands dieux! 
des larmes mêlées de toutes les douceurs de 
Tamour. Dans quel état vous ai-je prié de ne point 
partir ! Dans quel moment vous ai-je dépeint la 
douleur et le désespoir que me causcroit votre 
absence ! Rien de tout cela n& vous attendrit, et 
vous êtes parti malgré mon amour et mes douleurs. 
Après les marques d'une passion médiocre, ao- 
rois-je la folie de croire que vous êtes fort touché 
de ce que je souffre présentement. 

Adieu, je sens dans ce moment de certains mou- 
vemens de dépit, dont je veux vous épargner la 
connoissance : aimez-moi s'il est possible, et vous 
souvenez de moi si vous pouvez ^ 



1 . Cette lettre semblerait, par son début, avoir été écrite 
quelques jours après le départ de Breteuil pour l'Italie, c'est- 
à-dire dans les six premiers mois de 1682. Cependant, comme 
elle prend, vers la fin, un caractère rétrospectif très marqué, 
on peut la maintenir à la place qu'elle occupe dans VéàiUoù 
originale. Quant à nous, eu l'absence de preuves positives, nous 
avons cru devoir partout respecter Tordre numérique des lettres. 



LETTRE LXVIII 



[t<84]. 

Sur quoi fondez-vous vos soupçons de jalousie 
qui vous occupent si fort? Est-ce sur ce que je 
vous ai écrit de ce prétendu amant? Cette exacti- 
tude à vous rendre compte des moindres choses 
ne vous prouvoit-elle pas que je ne suis occupée 
que de vous? Pouvez-vous me dire que j'ai peut- 
être des sentimens secrets pour lui *, que je ne 
démêle pas bien encore ? Une femme qui a aimé 
dix années^ n'est plus novice en amour, et les 
iQoavemens d'une passion n'échappent pas a sa 
connoissance. 

En vérité, vous ne vous faites pas une juste idée 
de ce que je souffre ; si vous le connoissiez bien, 
et que vous m'aimassiez tendrement, vous me sou- 

1 • Si cette lettre a précédé le retour de Breleuil en France, 
il ne saurait ici être question du « pédant »> , ce rival dont il 
sera parlé dans V Histoire des ÀmourSt etc., Ilh partie* 

2. Voir sar cette durée des amours de Bélise : les lettres IX 
et LXVl, et V Histoire des Amours, etc., p. 208. 

43 
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haiteriez plus de dissipation que je n*en ai ; mais 
vous n'êtes pas capable de tant de délicatesse, et 
vous comparez hardiment ce que vous faites pour 
moi à ce que je souffre pour vous. Cependant ii 
me semble que vous ne devriez point avoir tant de 
peine à me céder l'avantage de savoir mieux aimer 
que vous. Hélas ! que je l'achète cher, et qu'il m'en 
coûte de douloureux momens. 



LETTRE LXIX 



[1684]. 

Je vous demande pardon de vous avoir écrit ai- 
grement, mais le principe qui m'a fait agir ne doit 
point vous déplaire. Cependant je suis une divi- 
nité plus équitable que vous ne croyez, mais sui- 
vant l'usage des dieux, je gronde'et je menace sui- 
vant mes caprices , et la crainte peut faire souvent 
ce que la reconnoissance ne feroit pas. 



LETTRE LXX 



[1684]. 

La fortune met une grande différence entre voire 
vie et la mienne. Mon partage est les douleurs, 
pendant que vous êtes tous les jours aux opéras de 
Venise*; je ne suis pas fâchée que vous soyez plus 
heureux que moi, mais je crains que les divertis- 

1. Le duc de Mantoue, qui faisait de très fréquents séjours 
à Venise, pour ses plaisirs, en fit de plus nombreux encore en 
1683 et dans des Tues politiques. Il cherchait à s'aboucher a?ec 
Tambassadeur de l'Empereur, au sujet d'une garnison impé- 
riale qu'il était disposé, à recevoir à Mantoue. Breteuil, qui 
surYeillait cette intrigue, contraire aux intérêts delà France, sui- 
vit certainement le duc à Venise. Dans ses Mémoires, il parle 
« de la vie abandonnée qu'il avoit vu mener à ce prince, quand 
il avoit été de la part du roi auprès de lui » et aussi « de l'amitié 
que ce souverain avoit eue autrefois pour lui » . (Voir le Magasin de 
Librairie^ 1858, 1. 1, p. 289 et 293.) Dans le mémoire adressé 
au roi sur son ambassade, Breteuil, appréciant le caractère poli- 
tique du duc de Mantoue, le peint comme « le plus caché et le 
plus dissimulé des hommes quand il lui plaît ». Voici, d'après 
les correspondances étrangères de la Gazette de France, le jour- 
nal, en quelque sorte, des divers voyages faits à Venise, en 1683, 
par le doc de Mantoue, et très probablement aussi par Breteuil : 

De Venise, 26 déc. 1682 : « Le duc de Mantoue, après 
avoir vu deux fois un de nos opéras en musique, est parti avec 
toute la cour, pour aller à Mantoue passer les fêtes^ avec la du- 
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semens ne vous accoutument à supporter tranquil- 
lement mon absence. La joie dissipe trop, et la 



chesse sa femme et la duchesse sa mère ». {Gazette deFrancey 
du 16 Janvier 1683, p. 343.)~Du 20 février 1683 : a Le duc 
de Mantoue revint ici le 1 6 de ce mois , pour les divertissements 
do carnaval )). (Idem, p. 128.) — Du 27 février : « Le 25 de 
ce mois, on fit la fête qui se fait tous les ans dans la place de 
Saint-Marc. On y coupa la tète à un taureau , on alluma des 
feux d'artifice, et on donna au public les spectacles ordinaires. 
Le doge y assista, accompagqé des sénateurs : et les ministres 
étrangers, qui sont ici, se trouvèrent à ces divertissements. On 
a continué ceux du carnaval par les représentations des opéras 
en musique et par des courses de taureau en plusieurs endroits 
de la ville. Mais quelques précautions qu'on eut prises pour 
empêcher les désordres, il y en est arrivé de grands, et quel- 
ques personnes ont été dangereusement blessées ». {Idem, 
p. 141.) — Du 6 mars : « Le 2 de ce mois, on donna ici dans 
la place ducale de Saint-Marc, le divertissement d'un carrou- 
sel, d'un ballet à cheval et de quelques autres spectacles. Le duc 
de Mantoue, le prince de Parme (Odoard Farnèse, 1666-93) y 
assistèrent, avec quantité de nobles vénitiens. Il y eut aussi un 
grand concours de masques dans la même place ducale. Le 
soir, les divertissements furent continués par un opéra sur le 
théâtre de Saint-Luc : et ensuite d'un magnifique souper, qui 
fat donné à une grande partie de la noblesse et des dames , il 
y eut un bal qui dura jusqu'au lendemain , et qui termina les 
réjouissances du carnaval ». (Idem, p. 152.) — Du 18 mars : 
« Le 16 de ce mois, le duc de Mantoue reprit la route de ses 
États ». {Idem, p. 165.) — Du 6 juin : a Le 27 du mois der- 
nier (mai), fête de T Ascension, le Doge alla sur le Bucentaure 
faire la cérémonie d'épouser la mer : étant accompagné de plu- 
sieurs sénateurs, avec l'ambassadeur de l'Empereur et l'ambas- 
sadeur de France (Amelot), et suivi de quantité de seigneurs et de 
dames de diverses nations, qui étoieht sur des péotes et des 
galiotes. Au retour de la cérémonie, le Doge, selon la coutume, 
donna aux ambassadeurs et aux sénateurs un repas magnifique, 
qui dura une grande partie de la nuit ». (Idem, p. 296.) — 
Du 26 juin : « Le 23 de ce mois, le duc de Mantoue partit 
d'ici en poste la nuit, pour retourner à Mantoue ». (Idem, 
p. 357.) — Du 2 octobre : « Le prince de Parme a fait ici de 
grandes réjouissances pour la délivrance de Vienne. Son palais, 
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mélancolie rend assurément l'amour plus sensible: 
on souhaite arec pins d'arâeur ce qu'on aime, 
quand on ne jouit d'aucun plaisir dans les lieux on 
l'on est sans maîtresse ; et de l'humeur dont je 
vous connois', il est difficile que tous viviez sans 
amusement, et plus difficile encore que celui de 
m'écrire, de recevoir de mes lettres, et de vom 
souvenir de moi, en soi^ un capable de remplir 
toute votre vivacité. 

Cependant ne vous préparez à aucunes indnl- 
gences ; plus votre absence sera longue, plus je se- 
rai sévère, parce que je souffrirai davantage, et 
que de si longues peines me paraîtront dignes de 
votre fidélité. Ces sentimens sont peut-être un 
peu injustes, mais beaucoup d'amour est ordinai- 
rement suivi d'un peu d'injustice. N'y en a-t-il 
pas à m'ennuyer comme je fais avec tous mes amis, 
"■"•"i que vous êtes absent? Devroient-ils être pa- 
le vos fautes? Cependant je suis de si mau- 
humeur, que je ne comprends pas que quel- 
1 me veuille voir. ■ 



Il »ur le grand canal, était illumlni de lous cQtéB n. 
, p. C09.) — Da 22 décembre : i Le duc de Hanloue 
rivé en celle ville >.. (Idem, p. 727.) 
^int-SiiuoD DQus peint, de son cSté, le baron de Bre- 
cumme Icit répandu, et aimant beaucoup le monds: 
oit un homme qui ne manquolt pas d'eiprit, maU qui 
la rage de la cour, dee miniglree, dei gens en place ou ft 
Ile ». (MénioiTts, Parii, Hachette, 1873, 1. 1, p. tlu.) 



LETTRE LXXI 



[1684]. 

Si la passion que vous m'avez inspirée vous étoit 
bien connue, vous seriez au-dessus des inquiétudes 
qui agitent ordinairement les amans; vous ne 
craindriez point que j'en aimasse un autre, et vous 
ne songeriez qu'à vous rendre digne d'être tou- 
jours ardemment aimé de moi. Pour cela il faut sou- 
haiter fortement votre retour, et n'employer que 
peu de temps à tenter la fortune. Si mon absence 
vous étoit aussi sensible que m'est la vôtre, vous 
payeriez trop cher les plus éclatantes faveurs ; mais 
les raisonnemens que vous faites dans vos der- 
nières lettres, par rapport à elles, font bien voir 
que vous n'êtes encore qu'apprenti philosophe. 
L'avenir est-il à vous pour en disposer comme 
vous failes? Qui me sera caution de vos espéran- 
ces? et ne faut-il pas avoir perdu le sens pour re- 
noncer au bien présent qu'on possède, dans l'espoir 
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d'en acquérir un chimérique? Les conseils du con- 
fident de Pyrrhus vous conviennent mieax qu*à 
lui ^ : vous courez pour vous reposer, et dans la 
vue incertaine d'acquérir un jour plus de liberté 
de me voir, vous avez renoncé pour mille années 
au plaisir de me voir au moins tous les huit jours 
une fois. Pour moi, sans renoncer aux avantages 
que le temps peut m'apporter, je regarde le pré- 
sent comme ce qui décide de ma destinée, et les 
douceurs que vous me dépeignez dans l'avenir ne 
me consolent point du mal présent de votre ab- 
sence. La mienne ne vous touche pas de la même 
manière; l'ambition partage votre cœur, et vous 
vous faites un plaisir de servir le Roi pour vous 
cacher à vous-même la foiblesse que vous avez 
de ne pouvoir vous passer des faveurs de la 
fortune. 



1. Bélise avait pu Ure dans l'épître adreBsée au roi par Boi- 
leau, contre les conquêtes (1669), cette conversation célèbre de 
Pyrrhus et de Ginéas, rapportée déjà par Plularque : 

•—Je TOUS entends, Seigneur, nous allons tout dompter... 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère ; 
Hais, de retour enfin, que prétendez>YOus faire ? 

— Alors, cher Cinéas^ victorieux, contents. 

Nous pourrons rire à l'aise et prendre du bon temps. 

— Eh I Seigneur, dès ce jour^ sans sortir de l'Épire, 
Du malin jusqu'au soir qui nous défend de rire? 

Le conseil étoit sage et facile à goûter, 
Mais à l'ambition d'opposer la pradence, 
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence. 
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Je m'aperçois que je ne songe pas que Tamour 
doit être badîn, et ne s'accommode guère des ré- 
flexions d'un philosophe; mais je suis d'une mé- 
lancolie et d'une humeur qui ne convient point du 
toat à parler de tendresse. 



LETTRE LXXII 



Si vous êtes, comme vous me récrivez, un 
exemple de la puissance de Tamour, j'en suis un 
des malheurs que causent ses passions extrêmes; et 
comme je donne ordre que vous ne receviez celte 
lettre qu'en apprenant ou ma mort ou ma guérison, 
je ne dois point craindre de vous y laisser voir le 
triste état où mon cœur et ma santé sont réduits. 
J'ai souffert, depuis deux fois vingt-quatre heures, 
tout ce qu'on peut souffrir du corps et de resprit,et 
comme je suis si abattue, que je ne puis m*assu- 
rer de ne pas succomber à un remède violent que 
les médecins veulent me faire prendre cette nuit, 
j'ai voulu, avant que de m'y exposer, vous assu- 
rer que, quoique je meure ou que je vive, l'amour 
régnera dans mon cœur jusqu'au dernier soupir, 
avec la môme vivacité que vous m'avez vue au mi- 
lieu de ses plus doux transports ; et que si le des- 
tin veut terminer si promptement une vie aussi 
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pea avancée que la mienne, je mourrai sans me 
repentir de tout ce que l'amour me fait faire pour 
vous, sans vous reprocher un départ, dont la dou- 
leur seule est cause des maux dont je vais peut- 
être mourir. Pour vous montrer digne d une pas- 
sion si constante , conservez de moi un tendre 
souvenir ; je sais que les morts n'en doivent pas 
demander davantage, s'ils veulent être exaucés. Je 
vous demande seulement de respecter assez la pas* 
sion que j'ai pour vous, pour ne vous servir jamais 
des mêmes expressions et des mêmes transports qui 
m'ont persuadée de votre amour, pour convain- 
cre d'autres femmes de votre ardeur. Mettez dans 
les manières que vous pourrez avoir pour elles 
toute la différence qui est effectivement entre rat- 
tachement que j'ai pour vous et ceux dont sont 
capables les autres femmes. Vous n'en trouverez 
point qui aient un cœur digne de remplacer le 
mien, et je m'assure que vous me regretterez quand 
vous voudrez songer à la manière dont je vous ai 
aimé. 

Que ma destinée vous inspire une tendre com- 
passion. Je n'ai jamais été heureuse, et je meurs 
encore plus malheureuse que je n'ai vécu. Si ma 
mort ne peut mettre ma gloire à couvert, et que 
ceux qui me haissent veulent, pour se venger de 
moi, publier ce qu'ils ont pu découvrir de mon 
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aventure, justifiez la violence de ma passion par 
la durée de la vôtre, et qu'on connoisse par votre 
attachement pour une maîtresse morte, qo^elle a 
dû tout faire pour vous pendant sa vie. 

Mais je m'abandonne trop à la cruelle tristesse 
dont je suis remplie, et je ne songe pas aux larmes 
que cette lettre pourra vous faire verser. Au nom 
de votre amour, pardonnez-moi la douleur qu'elle 
vous causera : s'il est des momens où il est permis 
de ne se pas contraindre, ce sont sans doute ceux 
où Ton envisage la mort de près. Mais voici le 
moment d'être philosophe, et de ne pas démentir 
le caractère que vous connoissez, et que vous avez 
paru aimer en moi . J'espère que vous n'appren- 
drez pas que j'ai rien fait en ce triste moment qui 
en soit indigne, vous seul m'attachez à la vie, et 
vous seul aussi me rendez la mort pénible. 

Rien ne me touche plus sensiblement que de 
ne pouvoir appeler personne auprès de moi, qui 
vous puisse rendre un compte exact de tout ce que 
je sentirai de tendre pour vous dans ce moment. 
S'il est écrit qu'il doive si tôt arriver, imaginez- 
vous tout ce que peut sentir le cœur le plus sen- 
sible et le plus délicat qui ait jamais aimé ; et pour 
vous en former quelque idée, croyez que j'aurai 
quelque plaisir à mourir, parce que ma mort pré- 
viendra la vôtre, et que j'éviterai par ce moyen lesup- 
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plice affreux de vous voir peut-être expirer à mes 
yeax. 

Adieu, mon cher amant, je vais mettre tout en 
usage pour que ce ne soit pas là le dernier^ de ma 
vie, et pour retirer ce que vous aimez des bras de la 
mort ; mais si mes soins sont inutiles, songez que 
votre maîtresse a plus aimé que femme du monde, 
et que vous devez quelque chose aux sentimens 
qu'elle conserve pour vous jusqu'à la mort. Adieu. 

1 • Sous-entendu moment^ qui se irouye au commencement 
de la phrase précédente. 
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PREMIÈRE PARTIE 



Zélonide etBélise^ qui étoient unies depuis long- 
temps d'une amitié plus tendre et plus solide que 
celle qui est ordinairement entre les dames, allè- 
rent dans les beaux jours du printemps passer 
ensemble une soirée aux Tuileries^. Bélise étoit 

1. Outre l'analogie qui existe entre le nom de Bélise et 
celui de Belisani ou Bellinzani, nom de famille de la prési- 
dente Ferrand , nous ferons remarquer que ce nom de Bélise 
est celui de la sœur de Ghrysale, dans les Femmes savantes 
(1672), laquelle, comme sa belle-sœur, Philamlnte, et sa nièce 
Armande, est entêtée de pédanterie, et folle des pédants. 
Or on verra que notre Bélise, qui aimait fort les sciences, ne 
méprisait pas les pédants. 

2. Le jardin des Tuileries, dont Le Nôtre venait à peine de 
dessiner la belle ordonnance, et avec lui le Gours-la-Beine, 
qui en faisait comme la continuation, et qui était surtout 
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si triste et paroissoil si vivement touchée d'un 
secret chagrin, dont son amie s'étoit déjà souvent 
aperçue, sans lui en oser parler, qu'elle ne put 
plus s'empêcher de lui en demander la cause. 

— a II y a longtemps, lui dit-elle, que je résiste 
au désir que j'ai desavoir d'où vous vient cette lan- 
gueur presque continuelle, et qui me paroît encore 
augmentée aujourd'hui, mais j*ai toujours craint 
de vousparoître trop curieuse, et j'aurois encore la 
même retenue en ce moment, si l'accablement où 
je vous vois ne me pressoit d'apprendre vos dou- 
leurs pour tâcher d'y apporter quelque remède. 



fréquenté en été« à cause de la fraîcheur qu'il empruntait au 
voisinage de la Seine ; et, pour les habitants du Marais , le quai 
Saint-Bernard, le boulevard de la porte Saint-Antoine, appelé 
le Nouveau-Cours, et même l'avenue de Vincennes, surtout au 
mois de juin, étaient le rendez-vous de la bonne compagnie, et 
des petits maîtres. La Bruyère écrivait en 1688 : a L'on se donne 
à Paris, sans parler, comme un rendez-vous public, mais fort 
exact, tous les soirs au Cours ou aux Tuileries, pour se regar- 
der au visage et se désapprouver les uns les autres. i» Les Ca^ 
rqctères, édil. Servois, Paris, 1865, Hachette, 1. 1, p. 275.) — 
Un peu plus tard , l'avocat Brillon nous donne ces détails sur 
les promenades affectionnées par les élégants et les élégantes 
de la robe : « On est sûr, dit-il en parlant des magistrats pe^ 
tUa maUres, de les trouver au Cours dans la saison, à Vin- 
cennes dans le mois de juin , aux Tuileries tous les jours. • 
(Brillon, le Théophraite moderne, 1701, p. 424.) Dans une de 
ses lettres à M. de Guibert (28 février 1778), mademoiseUe 
de Lespinasse exprime bien le charme de cette délicieuse pro- 
menade : «c Je vous crois trop homme du monde pour manquer 
le bal de cette nuit; pour moi j'aime mieux respirer l'air doux 
et pur des Tuileries, à l'heure où Ton est presque seul. » (Voir 
notre édition, Paris, Charpentier, 1876, p. 183.) 
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— « Il est des choses, répondit Bélise en sou- 
pirant, qu'on Youdroit cacher à soi-même, et ne 
les pas dire à ses amis; ce n'est pas une marque 
qu'on s'en défie, mais seulement qu'il est difficile 
de les avouer. 

— ce II n'en est point, reprit Zélonide, qu'on 
doive taire à une amie dont la tendresse et la dis- 
crétion nous sont entièrement connues; et pour 
moi, je croirois manquer à l'amitié que je vous 
dois, s'il se passoit rien dans mon cœur dont je ne 
vous fisse part. 

— 4* Eh bien, dit Bélise, il faut justifier mon si- 
lence aux dépens de votre estime. Vous le voulez, et 
peut-être même que mon cœur n'est pas fâché que 
vous m'y contraigniez; mais cherchons un endroit 
écarté de la foule où je puisse vous parler sans 
être entendue. » 

A ces mots, elles quittèrent l'allée * où elles se 

1 . Il s'agit ici dé la grande aUée du milieu, allant du pavil- 
lon de l'Horloge — hélas! en ruine — au grand bassin , exis- 
tant eneore aujourd'hui , et d'un amphithéâtre de verdure que 
Colbert avait fait établir à droite de cette allée et qui ne 
disparut que sous la Régence. Voici la description qu^en donne 
Brfce en 1684 : « Les vues de tout ce palais sont sur le jardin 
des Tuileries, à qui il sert d'une perspective magnifique, en 
]>ornant agréablement toutes les allées par une face de bâti- 
meiit de très belle architecture. Ce jardin est à présent un des 
plus réguliers de l'Europe, quoiqu'il ne soit pas encore orné de 
statues et de fontaines comme il le sera quelque jour. 11 y a un 
Théâ.tre découvert, qui a toutes les parties qui lui sont néces- 
saires, et déterminées par les Anciens , conune Ton voit dans 
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promenoient, et se furent asseoir dans une espèce 
de labyrinthe au pied d'une statue qui est au 



ceux de Rome. On y a planté des arbres qui font le même effet 
que les décorations ordinaires. U est fort ^and, et peut conte- 
nir beaucoup de monde. De l'autre côté de la grande aUée, ect 
la statue de la Vérité, éleyée sur un grand piédestal, de la ma- 
nière d'un fameux sculpteur, nommé Yillefranche, originaire de 
Gambray. C'est M. Le Nostre qui a donné le dessin des Tuile- 
ries, et qui conduit les ouvrages merveilleux de jardinage qui 
sont à Versailles. » (Brice, Description nouvelle de ce qWii y a 
de plus remarquable dans la ville de Paris, Paris, eliez Nicolas 
Le Gras, au troisième pilier de la grand'salle du Palais, à L 
couronnée, 1684^ 2 vol. in-12; t. I, p. 31.) 

Un voyageur anglais, qui visitait Paris en 1696, a fait du 
jardin des Tuileries à cette époque un tableau plus précis et 
plus séduisant encore : « The garden of the Tuilleries is very 
extensive, and on two of its side lias a terrace; one of thcm» 
being adjacent to the Seine, is plant ed with trees, and is made 
very amusing with vast parterres, in the centre of wliich are 
large fountains of water, which are consfantly playini?. One 
end of this terrace adjoints the front of Ihat magnificent palace 
the Louvre ; the other end slopes off, and, for the salie of the 
prospect, lies open to the fields. The rest of the garden is dis- 
tributed into walks, lawns and shrubberies, with a great num- 
ber of seat for the accommodation of those who are tli«d : 
there was on the Tuilleries one embellishment with which I 
was greatly delighted, viz. on amphithéâtre, with the stage, 
pit, and seats, and covered alleys, leading from aU aides to 
the stage, and affording the most charming scènes. Nothing 
can be more pleasing than this garden, on the shruberrîes of 
which, although it is almost in the heart of the city, blackbirda, 
thrushes, and nightingales, sing without restraint or interrui>- 
tion , for no birds are suffered to be destroyed hère, and the 
flelds around and close to Paris abound with partridges aad ail 
other game. )> (Lislor, An account of Paris, at the close oj 
XYII century, London, 1823, in-8, p. 153.) 

Vers le milieu du XV111<^ siècle, un historien de Paris écri« 
vait encore : ci A droite et à gauche de la grande allée, on 
trouve plusieurs autres allées, des bosquets et des boalingrins 
de différentes figures, et des pièces de gazon rondes et ovales, 
et creusées en pente douce. A main droite en. descendant. 
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miliea d'un grand rond de gazon ^ Elles ne poa- 
voient choisir un lieu qui rappelât plus vivement 
à Bélise le souvenir de tout ce qu'elle avoit à dire, 
elle y avoit vu plus d'une fois celui dont elle alloit 
parler. Elle fit d'abord connoltre à son amie, par 
des larmes qui lui échappèrent, qu'elle n'avoit 
presque que des malheurs à lui confier ; elle demeura 
quelque temps dans une profonde rêverie, et 
après s'être abandonnée à sa tristesse, elle lui 
parla ainsi : 

« Je suis née avec le cœur le plus sensible et le 
plus tendre que l'amour ait jamais (orme ; l'éduca- 
tion sévère qu'on a pris soin de me donner devoit 
être capable d'affoiblir un penchant si dangereux, 
et je ne doute pas que la raison et la vertu n'eus- 
sent triomphé de ma tendresse naturelle, si mon 
cœur avoit eu le temps de les écouter. Mais j'ai- 
mois avant que de savoir qu'on doit combattre 
Tamour , et cette dangereuse passion s'étoit emparée 



H. Colbert avoit fait dresser un théâtre de verdure, pour y re- 
présenter la comédie, et un amphithéâtre qui en étoit séparé 
par une espèce de parterre, capable de contenir plus de mille 
spectateurs. Au lieu où étoit ce théâtre on Ût un jeu de mail 
pour servir aux amusements du roi Louis XV, pendant le séjour 
qu'il a fait au château des Tuileries. » (Piganiol de la Force, 
Description bist, de la ville de Paris, 1765, in-12, t. II, 
p. 381,) 

1. Probablement la statue de la Vérité, dont il est parlé dans 
ia note précédente. 
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de mon âme longtemps avant que je pusse ni la 
craindre ni la connoître. 

Vous avez vu depuis peu Cléante, et je vous ai 
entendu dire que vous le trouviez un des homines 
du monde le plus à votre gré ; cependant il com- 
mence déjà à être un peu différent de ce qu'il 
étoit lorsque Tamour me le fit connottre. Il avoit, 
quand je le vis pour la première fois, tout ce qne 
la première jeunesse a de plus brillant, et ses 
actions, qui étoient déjà accompagnées de la poli- 
tesse que vous lui connoissez, Tétoient encore d'an 
enjouement* qui ne sied bien qu'à cet âge. Enfin 
Cléante, tel que vous pouvez vous l'imaginer à 
vingt et un ans ^ , parut charmant à mes yeux, et 
toucha mon cœur, dans un âge où l'on n'est ordi- 
nairement sensible qu'aux premiers amusemens 
de l'enfance. Il me sembloit, dès lors, que je ne 
pouvois assez le voir ni assez le regarder. Ses ma- 
nières et ses discours demeuroient toujours si 



1. Voir la lettre LIV, p. 114, Bur cet enjouement de Bre- 
teuil. « Le caractère enjoaé, lui écrit-elle, qui a fait Tagrément 
de YOB Jeunea années, ne doit plus convenir au poste où toub 
êtes. y> 

2. Le baron de Breteuil étant né en 1648, c*est de l'année 
1669 ou 1670 qu'il faut donc dater les premiers sentiments 
qu^éprouva pour lui la jeune Bellinzani , âgée alors elle-même 
de douze ans. Cette date est confirmée d'ailleurs par ralluslon 
faite plus loin aux représentations de Psyché, et surtout parle 
passage où, en 1679, elle dit qu'elle aime Cléante depuis dix 
ans. (Voir p. 208.) 
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présens à mon esprit, que je ne parlois que de lui 
et de son mérite dès que je ne le voyois plus ; et 
comme j'étois trop jeune * et trop peu éclairée 
pour démêler ce qui me causoit une estime si par- 
faite pour lui y j'admirois et sa personne et tout ce 
qu'il faisoit, sans craindre qu'un sentiment si rai- 
sonnable pût être le premier mouvement de la plus 
dangereuse de toutes les passions. 

L'hiver que le Roi fit danser à Paris le bdllet de 
Psyché^, il y eut un grand bal chez une amie de 



1. Elle était née vers 1658. 

2. Ptyché, tragédie-comédie avec ballet, due à la collaboration 
de Molière, de Quinaultet de P. Corneille, représentée le 16 jan- 
vier 1671, aux Tuileries, dans la salle des machines qui venait 
d'être construite tout exprès par Ratabon, contrôleur des bâti- 
ments du Roi , et Tarchitecte Gaspard Vigarini. La cour, qui 
était en ce moment établie à^Yineennes, revint à Paris le 24, et 
assista de nouveau à plusieurs représentations de cette pièce. 
La Gazette de France en raconte ainsi la première représenta* 
tien. « Le 17 {ce fut le 16 en réalité) de ce mois, Leurs Majes- 
tés, avec lesquelles étoient Monseigneur le Dauphin, Monsieur, 
Mademoiselle d'Orléans, et tous les seigneurs et dames de la 
cour, prirent pour la première fois, dans la salle des machines, 
au palais des Tuileries, le divertissement d'un grand ballet 
dansé dans les entr'actes de la comédie de Psyché.., Ce pom- 
peux divertissement fut conUnué le 17, en présence du nonce 
du pape, de Fambassadeur de Venise , et de quelques autres 
ministres, qui en admirèrent la magnificence et la galanterie, 
ayouant, avec grand nombre d'autres étrangers, qu'il n'y a que 
la cour de France et son incomparable monarque qui puissent 
produire de si charmans et si éclatans spectacles. » (Numéro 
du 24 janvier 1671, p. 81-83.) Armande Béjard, femme de 
Molière, joua le rôle de Psyché, et Baron, celui de l'Amour. 
Quant à la salle des machines^ elle nq servit plus jusqu'en 1716, 
époque à laquelle on y dansa de nouveau des ballets, pour 
amuser Louis XV enfant. (Voir les Œuvres de Corneille, édit. 
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ma mère. Cléante y Tint, ayec la foule des autres 
jennes gens ; mais Diea! qa'il étoit aisé de le dis- 
tinguer. Il n*aToit point encore para à mes yeux 
arec tant de cbannes ; je sentis à sa vue des mon- 
Temens qni jasqa'alors m'avoient été inconnus; 
j'ens à danser ayec loi un plaisir que mon cœur 
n*aToit point encore senti, et il fit une telle im- 
pression sur moi, que lamour (qui jusqu'alors 
s^étoit déguisé dans mon cœur sous d*autres sen- 
timens) s'y fit sensiblement connoître avec toute 
Fardeur et toute la tendresse dont on a jamais 
aimé. À peine le bal fut-il fini, que je cherchai à 
me renfermer dans ma chambre, pour rêver dans 
la solitude à tout ce qui s*étoit passé dans mon 
cœur pendant le tumulte de rassemblée. Je 
reconnus pour lors, mais déjà trop tard, que 
Cléante me plaisoit trop, sans pouvoir me flatter 

Marti-Laveaux, Paris, Hachette, 1862, t. VII, p. 283.)— <^' 
Brice la décrivait ainsi en 1684 : c L'autre moitié do b&Umenl 
du côté de la rue Saint-Honoré, contient la ctiapelle qui n'est 
pas aciiCTée, et le tliéâtre autrement nommé la Salle det Ma- 
chines, où l'on représentoit les comédies, devant toute la cour, 
et dont Psyché a été la dernière. Ce théâtre est sans eoDlredit 
le plus magnifique de l'Europe, sans en excepter même celai 
du duc de Parme, dont on fait tant de cas. L*on ne peut rieo 
désirer de mieux disposé, chacun y peut voir et entendre fort 
commodément. L'espace qui est derrière pour les machines i 
beaucoup d'étendue ; pour les ornemens, on ne les a pas épar- 
gnés, tont est peint en marbre, et les loges sont soutenue» par 
des colonnes, dont les chapiteaux et les soubassemcns sont 
dorés, aussi bien que le plafond, qui est d*une très belle scalp- 
ture. » (Brice, Description de Paris, 1684, in- 12, t. I, p. 20.) 



» 
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que je lui plusse. Il n'avoit aucun empressement 
pour moi ; aucune de ses actions ne pouvoit me 
faire voir que je lui pusse inspirer la tendresse 
que je sentois déjà pour lui ; il me sembloit même 
qu'il ne me regardoit que comme un eïifant. Je 
Tétois, il est vrai, mais mon cœur avoit des senti- 
mens que je crois que personne avant moi n'a 
connus dans Tenfance. Je rougis de ma foiblesse 
dès que je pus la connoître, et regardai dès lors 
ma tendresse avec un dépit qui me fit pressentir 
toutes les douleurs d'une passion malheureuse. 

L'amour ne fut pas longtemps, après ce jour 
fatal, à devenir une affaire sérieuse dans mon 
cœur. Je sentis bientôt, avec désespoir, la honte 
d'aimer seule; je devins rêveuse et languissante, 
et l'on ne me vit plus aucun empressement pour 
tout ce qui m'a voit jusqu'alors amusée. L'envie de 
me faire aimer de Gléante produisit en moi un effet 
bien singulier dans l'âge où j'étois. Je me mis en 
tête d'acquérir du mérite par l'étude, et de réparer, 
s'il étoit possible, par les agrémens de l'esprit ceux 
que la nature a refusés à ma personne. Je n'aimai 
plus que les livres et les sciences*, je n'eus plus 



1. Plus loin, elle dira, pour expliquer sa liaison avec celui 
que Gléante appelle dédaigneusement le Pédant : « Que la pas- 
sion qu'elle avoit pour les sciences étoit la seule raison qui lui 
^voit fait souffrir cet homme souvent cliez elle. » Voir p. 24 1 . 

45 
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d'autre occupation que la lecture ; j'y passois les 
jours et les nuits, et j'appris toutes choses avec une 
facilité si surprenante qu'elle me faisoit bien con- 
noître que l'amour étoit le principe qui me faisoil 
agir^ 

A peine me crus-je l'esprit plus cultivé que ne 
l'ont ordinairement les jeunes personnes, que je 
me flattai que Cléante s'en étoit aperçu. L'atten- 
tion qu'il me parut qu'il commençoit à donner à 
mes discours et à mes actions, flatta tellement ma 
vanité et ma passion, que je m'abandonnai au 
plaisir de le voir et de lui parler, avec des trans- 
ports si violens*, que peu s'en fallut que je ne lui 
laissasse voir toute l'ardeur dont je brûlois pour lui. 

Cependant je n'avois rien fait jusque-là qui pût 
lui en donner aucun soupçon ; mais quand on n'est 
pas la maîtresse de son cœur, il est bien difficile 
de l'être longtemps de ses actions. Un matin que 
j'étois à la fenêtre de ma chambre, dans un lien 
où étoit la cour', je vis passer Cléante qui alloit 

1 . La Bruyère a dit : « Les femmes guérissent de leur pa- 
resse par la vanité ou par Tamour. » {Caractères, édit. Servois, 
Paris, Hachette, 1865, t. I, p. 191.) 

2. Cette exaltation, coïncidant avec cette ardeur studieoâe, 
rappelle ce jugement porté sur Bélise par l'ami de Cléante : 
« y&i eu lieu de croire que tout ce que celte femme a fait et 
écrit à Cléante, n'étoit probablement que l'effet de beaucoup 
d'esprit et de la violence de son tempérament. » (Voir p. 225.) 

3. A cette époque la cour changeait trop fréquemment d« 
résidence pour qu'on puisse conjecturer quelle était celle dont 
il est ici question. Cependant , comme il est souvent parlé de 
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d'an air fort empressé à la messe; je Tarrétai 
poar lui demander s'il n'y portoit point de livre de 
prières ; il me dit que son cœur lui suffisoit pour 

la coor dans cette Histoire , voici, d*après la Gazette de France, 
les divers lieux où elle se transporta successivement, de 1671 
à 1680. 

1671 : janvier, Paris et Vincennes; 27 février, Saint- 
Germain; f avril, Versailles; 23, Saint-Germain; ^4- 
29, Cliantilly; 30, voyage en Flandre; 13 juillet, retour à 
Saint-Germain ; l*^' août, Versailles ; 4, Fontainebleau ; \*' sep- 
tembre, Versailles; 30, Saint-Germain; 2 novembre, Ver- 
sailles; -18, Saint-Germain; 26, Versailles. 

1672: 2 janvier, Saint^Germain ; 17, Versailles; 1«' fé- 
vrier, Saint-Germain; 2 mars, Versailles; 8 avril, Saint-Ger- 
main; l«r septembre, Versailles; 10 octobre, Saint-Germain; 
S novembre, Versailles ; 20 décembre, Saint-Germain. 

1673 : 4 mars, Versailles; 25, Paris , où le roi tint son lit 
(le justice; 24, Saint-Germain; 1«' mai, départ du roi pour 
l'armée, par le Bourgel, Paris, Senlis, Mouchy, Péronne, Ba- 
paume, Arras (8 mai), Lens, Lille, Courtray (15 mai), Tournay, 
où s'établit la reine jusqu'au 5 juillet, époque à laquelle elle alla 
rejoindre le roi à Metz; 12 octobre, Versailles; P^ décembre, 
Saint-Germain. 

1674 : 7 février, Versailles ; 19 avril, départ du roi pour la 
Franche-Comté, par Fontainebleau, Sens, etc.; 30 juin, retour 
à Versailles; 7 novembre, Saint-Germain. 

1675 : l*!* avril, Versailles; 28, Saint-Germain ; 8 mai, dé- 
part du roi pour l'armée de Flandre; 16 juillet, la reine se 
rend à Versailles, pour recevoir le roi, qui arrive le 21; 
27 août, Fontainebleau; 7 septembre, Versailles; 16 novembre, 
Saint<iGefmain. 

1676 : 17 avril, le roi part de Saint-Germain, où reste la 
reine, ponr se rendre à Tarmée de Flandre ; 4 juillet^ retour du 
roi; 13, Versailles; 9 novembre, Saint-Germain. 

1677 : 28 février, départ du roi pour Tarmêe de Flandre; 
30 mai, retour du roi, à Versailles; \^' septembre, Fontaine- 
bleau; 1» octobre, Versailles; 1" novembre, Saint-Germain. 

1678 : 7 février, départ du roi et de la reine pour Metz et 
la Flandre ; 7 avril, retour à Saint-Germain ; 1 2 mai, départ du 
roi pour Tarmée ; juin , retour à Saint-Germain. 

1679 : 26 août, Fontainebleau, où à lieu, le 31, le mariage 
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prier, et qn*il troavoit plas respectueux de renfer- 
mer en lui-même ses vœux et ses souhaits que de 
s'en expliquer plus grossièrement par des paro- 
les \ Ce trait de galanterie frappa d'abord mon 
cœur, je ne sus si je devois en entendre tout le 
sens, et pour ne pas m*embarrrasser dans une 
réponse qui en auroit peut-être trop dit, je lui 

de MAdemoiseUe d'Orléans avec le roi d'Espagne ; le 12 oc- 
tobre, Saint-Germain. « 

1680 : 22 féfrier, départ da roi pour aller an-deyant de la 
dauphine à Yitry-le-Français ; 1 8 mars, Saint-Germain ; 13 mai, 
Fontainebleau; 8 Juillet, Saint-Germain; le 13, départ ponr 
la Flandre; 30 août, Versailles; 2 décembre, Saint-Germain. 

1 . L*on ne saurait s^empècher^ dans ce « trait de galanterie 
de Cléante » , dont Bélise cependant ne savait si c elle en deroil 
entendre tout le sens » , de voir une trace des doctrines du quié- 
tisme sur « Toraison extraordinaire » , et sur la piété sublime et 
les extases, qui commençaient alors à se répandre. C'est en 1685, 
que madame Guyon publiait le Moyen court et trè» facile pour 
VOraison, et que peu après Bourdaloue consacrait toute la 
seconde partie de son sermon sur la Prière à faire voir les « abus 
de l'oraison particulière et extraordinaire, t» — « Le moindre 
degré, disait-il, de cette oraison^ où l'âme... travaille à se pa- 
rifier et à se perfectionner, qui est Toraison commune, quoique 
moins élevé, vaut mieux et est d'un mérite plus grand que 
toutes les extases et tous les dons imaginaires, où l'on suppose 
rame sans action et dans le repos de la contemplation : pour- 
quoi? parce que Dieu, encore une fois, ne discerne point les 
élus par la sublimité , mais par la fidélité ; et parce que toutes 
les extases ne sont pas comparables, dans l'idée de Dieu, à la 
moindre vertu acquise par le travail d'une humble prière. » 
(Œuvres, 1813, t. YI, p. 25.) Dans son exhortation sur sainte 
Thérèse^ prèchée devant les Carmélites, il leur recommande 
d'avoir pour suspect, « toute singularité, toute voie extraordi- 
naire, tout ce qui éloigne des chemins battus. » (Idem, t. VIII, 
p. 220.) Consulter sur ce point : A. Fougère, BourdatàuCy ses 
doctrines et son temps, Didier, 1874, p. 294, et Malter,/«Jryi- 
ticisme en France^ Didier, 1866, p. 103. 



ET DE BELISB. 173 

jetai un Paslor fido\ que j'avois par hasard à 
la main. Je lui dis que, puisqu'il aimoit mieux la 
méditation que la prière, ce livre pourroit lui 
donner matière de méditer. Mais ù peine l'eus-je 
fait, que j'eus peur d'avoir fait plus que si j'avois 
parlé. Je craignois qu'un homme accoutumé au 
commerce et aux faveurs des dames, n'en eût en- 
tendu plus que je n'en voulois dire; j'en appré- 
hendai les suites, et la honte que j'eus de m'étre 
exposée à découvrir ma foiblesse, me fit agir 
depuis avec tant de retenue, que, quand même 
Cléante eût pénétré dans ce moment quelque 
chose de la vérité^ ses soupçons se seroient faci- 
lement effacés. Mais j'appris, bientôt après, que 
je n'étois pas assez heureuse, pour que celui qui 

1. Tragi-comédie pastorale en cinq actes et en vers, coni- 
posée par Guarini (1537-1612) pour rivaliser avec VAminta 
du Tasse, et jouée pour la première fois en 1 ô8ô. C'était un des 
livres les plus lus en France auXYl l^^ siècle, a Gomment se portent 
mesdemoiselles deBussy?» écrivait madame de Sévigné à son 
cousin Bussy, le 18 septembre 1672, « on m'a dit qu'elles 
apprenoient Titalien ; c'est très bien fait à elles. Je meurs d'envie 
de voir ce qu'elles savent dans le Pastor fido et dans 1*^4- 
minte, » Elle le cite souvent elle-même, et en recommande la 
lecture pour sa petite-fille, Pauline de Grignan : <' Qu'elle 
s'en tienne à la poésie; je n'aime point la prose; le Tasse, 
VAminte, le Pastor fido, la Philli di Sciro. » (Lettre à ma- 
dame de Grignan, 8 janvier 1690, édit. Régnier, t. III, 
p. 164, et t. IX, p. 409.) Le Pasior fido venait d'être tra- 
duit par Vigneron, presque célèbre sous le nom de Yeneroni, 
secrétaire-interprète du roi, et qui demeurait, en 1692, rue 
du Cœur-Volant, (Voir du Pradel, le Livre commode des 
Adresses de Paris, t. ï, p. 257.) Mais, fille d'un père italien, 
Bélise avait certainement lu ce livre dans l'original. 

15. 
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me causoit des mouyemens si yioleos, me fît seu- 
lement l'honneur de les soupçonner, et je l'appris 
d'une manière si cruelle que' le souvenir m'en fait 
encore frémir. 

Un homme attaché à ma famille pria ma mère de 
me permettre de nommer un de ses enfans avec 
Cléante. Je ne l'avois point vu depuis longtemps, 
et je souhaitois de le voir avec un empressement 
que je n'avois point encore senti avec tant de viva- 
cité. Mais, Dieu que l'amour me vendit cher ce 
plaisir ! Je ne fus jamais si fortement touchée des 
agrémens de sa personne et de son esprit, et il me 
semble que l'amour me le fit trouver, ce jour-là, 
plus aimable, pour me faire plus cruellement sen- 
tir la douleur dont je fus frappée. 

Au retour de cette fatale cérémonie, ma mère, 
contant lé soir à mon père ce qui s'y étoit passé, se 
plaignit de ce que Cléante, qui passoit pour un 
homme poli, l'avoit fait longtemps attendre. Mon 
père, pour l'excuser, dit qu'un homme qui avoit une 
violente passion dans la tête, avoit bien de la peine 
à avoir une exacte régularité pour autre chose. Il 
apprit en même temps à ma mère que Cléante étoit 
depuis plusieurs années éperdument amoureux 
d'une de ses parentes *, qui s'étoit depuis peu en- 

] . Marie-Anne Le Fèvre de Caumartin (Voir p. 89 et 304), 
la tante paterneUe, Marie Le Fèvre de Caumartin, fiU« 
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fermée dans un couvent pour l'amour de lui ; 
qu'elle étoit une des plus belles personnes du 
monde, et la plus digne d'attacher le cœur d'un 
honnête homme ; et que Cléante lui donnoit tous 
les momens qu'il pouvoit dérober au soin da sa 
fortune * . 
On ne meurt point de douleur, ma chère Zélo- 

de François, seigneur de Mormant et de Boiasètes, contrôleur 
des finances de Picardie, mort en 1649, et de Gabrielle de 
Chantecler, morte en décembre 1653, avait épousé Claude Le 
Tonnelier de Breteuil, procureur général de la Cour des Aides, 
mort le 9 avril 1630, et grand-père de notre baron de Breteuil. 
Elle était donc cousine de celui-ci au cinquième degré^ c'est- 
à-dire sa tante à la mode de Bretagne. (Voir p. 198, note 2.) 
1. A cette date de 1671, le baron de Breteuil n'avait en- 
core aucune charge à la cour. Ce ne fut qu'en 1677, le 
12 février, qu'il fut pourvu de celle de lecteur de la cham- 
bre {Gazette de France du 27 février). 11 avait alors vingt- 
neuf ans. Son frère atné, François Le Tonnelier de Breteuil, 
marquis de Fontenai-Trésigni, conseiller au Parlement dès 
1661, à rage de vingt-trois ans, maître des requêtes en 1671, 
fat nommé intendant de Picardie en 1674, intendant des 
iinances en 1684, l'année même où il épousa (16 décembre) 
mademoiselle de Galonné de Gourtebonne, fille d'un lieute- 
nant du roi, de Calais, et conseiller d'État en 1685, fonctions 
dans lesquelles il mourut, le 10 mai 1705, âgé de soixante- 
sept ans. Des quatre autres frères de Breteuil, trois portèrent 
les armes : Antoine, commandeur de Malte, chef d'escadre des 
galères de France, mort en 1696; Charles-Achille, comman- 
deur de Saint-Lazare, mort le 26 janvier 1708; Louis, com- 
mandeur de Malte, capitaine au régiment des Gardes, puis 
maréchal de camp, mort le 12 septembre 1712; le quatrième, 
Claude, abbé de Breteuil, fut nommé évêque de Boulogne-sur- 
Merle 2 février 1682, et mourut le 8 janvier 1698, âgé de 
soixante-sept ans. Leur père, qui avait été contrôleur général 
desfinancesde 1648 à 1657, alors que cette place était subor- 
donnée au surintendant, vécut jusqu'au 18 janvier 1685. Voici 
comment Dangeau mentionne sa mort : « On apprit au cou- 
cher la mort du bonhomme Breteuil, qui laisse une troisième 
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nide, puisque je n'expirai pas en apprenant celte 
cruelle nouvelle. J avois jusqu'alors ignoré si le 
cœur de Gléante étoit capable de se laisser tou- 
cher, et je ne Tapprenois que par la certitude qu'on 
me donnoit, que j 'avois une rivale qui jusqu'alors 
m'avoit été inconnue. Je Tapprenois dans un temps 
où je ne pouvois plus vaincre la passion qu'il m avoit 
inspirée, et je perdois enfin pour toujours l'espé- 
rance d'être aimée sans en pouvoir perdre le désir. 
La jalousie ne s'est jamais fait sentir à un cœur 
avec tant de fureur qu'elle se fit sentir au mien 
dans ce cruel moment ; elle me causa une agitation 
si violente que je tombai peu de jours après dans 
une dangereuse et longue maladie, et plût à Dieu 
qu elle eût été suivie de ma mort! Pendant qu'elle 
dura, je fus toujours agitée des horreurs de ma 
jalousie; quelquefois je prenois la résolution de 
découvrir ma passion à Gléante et d'expirer à ses 
yeux, après lui avoir fait connoître l'ardeur de 
mes sentimens ; tantôt je m'applaudissois de la force 
que j 'avois eue de ne lui en jamais parler, et je 
me faisois un secret plaisir de lui dérober par ma 
mort la connoissance de ma foiblesse. Mais ma jeu- 

place de conseiUer d'État vacante. Outre cette place, il en 
avoit une autre au conseil royal de TArsenal qui lui valoit 
500 écus, et il avoit encore un bureau chez lui qu^on don- 
nera apparemment à M. Voisin. » (Journal de Dangeau, I. I, 
p. 109.) 



r 
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nesse fut plus forte que l'envie que j'avois de mou- 
rir : je guéris, et je n'eus plus de remède à mes 
malheurs, que de tenter tous les moyens de chas- 
ser absolument Cléante de mon cœur. 

A peine fus-je guérie que la fortune sembla m'en 
vouloir fournir un ; ma mère se trouva engagée à 
faire un fort long voyagea Des raisons que je ne 
dois pas dire, et que la suite de cette histoire ne 
vous fera que trop entendre, ne pouvoient me 
permettre de demeurer seule avec mon père*. J'ob- 
tins qu'on me mettroit dans un couvent pendant 



1. Sans cette expression de a long voyage, » on pourrait 
penser qu'il s'agit du voyage que, sur l'ordre du roi, ût ma- 
dame BelHnzani au commencement de février 1671, pour aller 
chercher, à Tabbaye du Lys, près Melun, Horlense Mancini, 
duchesse de Mazarin, qui y avait été envoyée, en décembre 
1670, à la suite de ses discordes avec son mari, Armand- 
Charles de la Porte, duc de la Meilleraye et de Mazarin. Ma- 
dame de Sévigné annonce ainsi le retour de ce voyage, dans 
une lettre à madame de Grignan, du 6 février 1671 : « Ma- 
dame de Mazarin arrive ce soir à Paris; le roi s'est déclaré 
son protecteur, et l'a envoyé quérir au Lys avec un exempt et 
huit gardes, et un carrosse bien attelé, v {Lettres de Madame 
de SévignéyéôiU Régnier, Paris, Hachette, 1862,t.Il,p.49.— 
Voir encore Saint-Réal, Mémoires de la duchesse de Mazarin t 
dans ses Œuvres, t. VI, p. 94 et 95.) 

2. Cette phrase doit donner beaucoup à penser sur les 
mœurs de M. BelHnzani et sur la nature des sentiments qu'il 
éprouvait pour sa fille. Bien que Bélisene se soit jamais expliquée 
clairement à ce sujet, ce qu'elle laisse entendre est infiniment 
grave. Plus loin elle parle de ce père « qui Taime trop pour 
se pouvoir résoudre à la perdre » [p. 185), puis, ce qui est plus 
significatif, de iSi jalousie (p. 2 17); enOn, l'on remarquera, 
p. 259, des réticences marquées par des points, et qui semblent 
se référer à ce pénible sujet. 



178 HISTOIRE DBS AMOURS DB CLBANTB 

Tabsence de ma mère, et je n*y fas pas longtemps 
sans me flatter que j y allois trouver le secours 
dont j avois besoin. La sûreté de n'y voir jamais 
Gléante, et Téloignement de tout ce qui pouvoit me 
faire souvenir de lui , donnèrent quelque relâche 
à la violence de ma passion. Ma raison crut être de- 
venue la maîtresse; je vis combien il m'étoit impos- 
sible d*espérer de passer ma vie avec lui , et la pensée 
de vivre avec un autre me fit tant d'horreur, que, 
la solitude et les objets qu'on voit là si différens 
de ceux du monde m'ayant fortifiée dans 9ies pro- 
jets, je me déterminai à me faire religieuse et à dé- 
rober pour jamais à Gléante la connoissance de ma 
vie et de mon amour. J'en écrivis à mon père, qui 
fut touché et surpris de ma résolution. Il s*y op- 
posa en vain par tout ce qu'il put imaginer pour 
m'en détourner, et il fut obligé de faire revenir 
ma mère pour m'arracher, malgré moi, du cou- 
vent où je voulois finir ma vie. 

Je croyois ma passion si guérie et Cléaote si 
foible dans mon cœur, que j'étois véritablement 
persuadée, quand je sortis du couvent, que j'y re- 
viendrois aussitôt que j'aurois donné à ma mère les 
marques d'obéissance que la bienséance ne pouvoit 
me permettre de lui refuser. Mais à peine avois-je 
fait deux ou trois lieues que, passant par un lieu 
où le hasard me fit apprendre que Gléante étoit 
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avec la cour S je sentis une émotion si vive, et il 
me revint une idée si présente de sa personne et 
de tout ce que j'avois aimé en lui, que je commen- 
çai à connoître. qu'il me seroit bien plus facile de 
renoncer au monde qu'à mon amour. Dès que ma 
mère m'eut en son pouvoir, elle me déclara qu'elle 
ne souffriroit pas que, dans un âge aussi peu avancé, 
je prisse -pour toute ma vie un parti qui étoit si 
difficile à soutenir. Je m'opposai inutilement à ses 
raisons et à ses ordres, il fallut obéir, et je sentis en 
secret que l'espoir, qui me flattoit déjà, de revoir 
Cléante, avoit affoibli mes résolutions et étoit la 
vraie raison qui me rendoit^si complaisante pour 
les volontés de ma famille. 

Que l'absence, ma chère Zélonide, rend sensible 
le plaisir de revoir ce qu'on aime ! On me mena peu 
de jours après à Fontainebleau^ ; j'y revis Cléante, 



1 . D'après ce que Béllse dit à la page suivante^ « qu'on la 
mena quelques jours après à Fontainebleau, » il est à peu 
près certain que c'est également de Fontainebleau qu'il s'agit 
iei. L'on pourrait encore conclure de ce fait que le couvent 
où elle passa le temps de l'absence de sa mère fut cette même 
abbaye du Lys, voisine de Melun, et par conséquent de Fon- 
tainebleau, où d'ordinaire la cour se transportait pendant les 
grandes chaleurs de l'été ou en automne. 

2. Nous voyons, d'après la Gazette de France, qu'en 1671, 
la cour, qui avait quitté Versailles le 3 août, arriva à Fontai- 
nebleau le 4, et y séjourna jusqu'au 30, époque où elle re- 
tourna à Saint-Germain. Voici quelles furent ses occupations : 
le 8, airs du ballet de Psyché, festin « où toutes les dames se 
trouvaient » ; 9, chasse; 15, fête de l'Assomption; 21, chasse 
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et je crus voir en lui des charmes que je n'y avois 
pas encore trouvés. Ce fut inutilement que ma 
raison représenta à mon cœur qu'il en aimoit une 
autre : je l'aimai bientôt plus que je n'avois fait 
avant ma solitude et mes résolutions. 

Peu de temps après, je fis une étroite liaison 
avec une amie de ma famille qui avoit passé sa vie 
à la cour de la reine mère S à qui elle avoit élé 
attachée jusqu'à sa mort. Comme elle avoit infini- 
ment de l'esprit, et que sa personne avoit des agré- 
mens qui rendoient la beauté plus touchante en 
elle qu'en femme que j'aie jamais connue, je com- 
pris qu'il étoit difficile qu'elle eût passé plusieurs 
années à une cour si polie et si galante sans y 
connoître l'amour ; et je me persuadai que si je 
pouvois m'en faire assez aimer pour oser lui ou- 
vrir mon cœur, je Irouverois dans cette confi- 
dente tout le secours qu'on peut attendre d'une 
amie éclairée et sensible. 

Je ne me trompai point, Partenice entra dans 
mes sentimens avec une bonté infinie, et, comme 

du dauphin; 25, rèle de la Saint-Louis (Gazette de Froncé), 
La cour n^alla pas à Fontainebleau l'année suivante. 

]. Anne d'Autriche, morte à Paris le 20 janvier 1666, 
c'est-à-dire trois ans environ avant le début des amonrs de 
Bélise. Le portrait que Bélise Tait ici de cette personne d'ec- 
prit et de beauié, qui a pas^é sa vie à la cour de la reine 
mère, conviendrait assez à madame de Motleville, née en 1621, 
et qui ne monrut qu*en 1689. 
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elle connoissoit mieux que moi le malheur où 
j*étois engagée, elle me plaignit d'être soumise de 
si bonne heure à la violence d'une passion qui n'a 
presque jamais que des suites cruelles. En lui 
découvrant mes foiblesses, je lui fis connoître le 
dessein que mes malheurs m'avoient fait prendre 
de me faire religieuse. 

« Que faire dans le monde, lui disois-je, quand 
on n'y compte qu'un seul homme et qu'on n'est 
pas destinée à passer sa vie avec lui ? Dois-je m'ex- 
poser à lui découvrir la folle passion qu'il m'a 
inspirée? Que sais-je môme si les mauvais exem- 
ples et mes longues douleurs ne me forceront pas 
un jour à lui faire un entier aveu de ma foiblesse? 
Quelle honte pour une femme de dire la première 
qu'elle aime! et de le dire quand elle est sûre que 
la déclaration de son amour n'en peut inspirer à 
celui à qui elle le découvre. Ahl je ne puis plus 
penser sans frayeur à celte indigne humiliation, 
et je ne vois qu'un couvent qui me puisse mettre 
hors d'état de la craindre. Tant que je pourrai 
espérer de voir Géante, je l'aimerai ; et tant que 
je l'aimerai je dois me défier des extravagances les 
plus outrées que l'amour peut faire faire. » 

« J'aime à vous voir tant de pudeur avec tant 
d'amour, répondit Partenice; mais, Bélise, votre 
peu d'expérience vous fait regarder l'état où vous 

46 
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êtes bien diâereinment de ce qa'il me paroît. Yods 
croyez que rien ne peat ^ler vos douleurs, parce 
que TOUS ii>n connoissez point d'autres. C'est 
on grand malheur, il est Trai, d*aimer sans être 
aîmêe^ mais ce malheor, an moins par le peu de 
connoissance qn>n a Cléante, vous exempte de 
bien d*autres mille fois plus honteux. Si vos ac- 
tions sont innocentes, vous n'avez rien à vous 
reprocher, et vous ne craignez pas le chagrin 
affreux d'élre sacrifiée à une rivale qui ne manque 
jamais de publier votre honte pour augmenter la 
réputation de ses charmes. L'état où vous êtesoe 
laisse pas d avoir ses douceurs; vous aimez, et 
vous n^avez jamais eu aucun sujet de vous plain- 
dre de ce que vous aimez. Je pourrois vous en faire 
connoître de plus malheureuses. Que vous con- 
noissez mal, ma chère Bélise, poursuivit->elle, le 
cours des violentes passions, quand vous craignez 
tant l'avenir. Croyez-vous que vous aimerez éter- 
nellement Cléante?Que vous vous abusez ! L'amour 
le plus ardent et le plus tendre s'use insensible- 
ment, et l'univers est plein d'amantes infidèles qui 
avoient juré, comme vous, d'aimer toute leur 
vie. » 

« Je comprends, disois-je, que toutes les pas- 
sions ne durent pas autant que la vie, mais je crois 
aussi qu'il y en a qui ne finissent qu'avec elle. 
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Hé ! qui pourroit détruire la mienne, si j'aime 
depuis si longtemps C4léante insensible pour moi, 
et amoureux d'une autre ? » 

« Le temps, ma chère Bélise, me répondit-elle, 
le temps qui a un pouvoir souverain sur les choses 
qui paroissent les moins sujettes à périr. Ah ! que 
vous regretteriez pour lors la liberté qu'un cou- 
vent vous auroit fait perdre; et que vous dé- 
ploreriez l'état d'une religieuse sans dévotion, qui 
ne manque jamais d'avoir mille retours vers le 
monde, et mille désirs d'autant plus violons 
qu'elle s'est ôté le pouvoir de les contenter. 
Défiez-vous de vos résolutions et de vos forces 
dans un âge aussi peu avancé, et si votre cœur 
vous presse absolument de vous jeter dans la re- 
traite^ n'en choisissez jamais que de celles qui 
n'ôtent pas la liberté de profiter des conjonc- 
tures. » 

Ces discours que Partenice me tenoit toutes les 
fois que nous pouvions parler en liberté, modé- 
roient la violence de la passion que je ne pouvois 
arracher de mon âme, et m'éloignoient en même 
temps de la pensée d'un couvent, où le malheur 
de mon amour me conseilloit de me jeter. Mais à 
peine commençois-je à sentir le secours qu'on *tire 
des conseils d'une amie éclairée et sincère, que 
Partenice retourna à la campagne où elle passoit 
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une partie de sa vie, et comme le temps que je 
passai avec elle avoit été trop court pour m'avoîr 
affermie dans les sentimens qu'elle m'avoit voulu 
inspirer, son éloignement fit bientôt retonnber 
mon cœur et mon esprit dans le même embarras 
que j'avois éprouvé auparavant, 

L*impossibilité de vaincre ma passion qui avoit 
pris naissance avec ma raison, celle que Glêante 
avoit pour une autre, et les charmes que Ton me 
disoit qu'avoit cette heureuse rivale, me firent 
reprendre le dessein de cacher pour jamais dans 
le fond d'un cloître ma honte et mon amour ' . Je 
déclarai tout de nouveau à mes parens que je vou- 
lois être religieuse, que ce que j'avois vu dans le 
monde depuis qu'ils m'y avoient fait revenir n'a- 
voit servi qu'à fortifier les raisons que j'avois de 
le quitter, et que la retraite seule pouvoit conve- 
nir aux sentimens que j'avois. 

Mes raisons, mes larmes et mes prières n*ayant 
pu me faire obtenir leur consentement, je résolus 
de me dérober de mon père et de ma mère, et de 
m'aller jeter malgré eux dans le couvent dont ils 
m'avoient fait sortir. Quelques mesures que j'eusse 
prises pour régler l'exécution de ce projet, je fus 
arrêtée en chemin par mon père, qui, ne me trou- 

1. Voir p. 44 et 178. 
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vanl pas chez lui au retour de la ville*, n'hésita point 
à pénétrer la vérité de mon aventure. Il courut après 
moi, etm'ayant jointe, avec ma mère, à quatre lieues 
de Paris, il m'enleva et me ramena chez lui par 
force. Me voilà donc, pour la seconde fois, détour- 
née du dessein que j'avois tant raison de former 
d'être religieuse, et je retournai dans le monde, 
pour être désormais soumise à la plus cruelle des- 
tinée et aux malheurs les plus affreux dont vous 
ayez jamais ouï parler. 

Ce que je venois d'entreprendre pour me jeter 
dans un couvent, fit craindre à mon père qu'à la fin 
je ne lui échappasse ; et commme il m'aimoit trop 
pour se pouvoir résoudre à me perdre pour tou- 
jours, il ne songea plus, dès qu'il m'eut rattrapée, 
qu'à me marier promptement. Aussitôt qu'il eut 
trouvé un parti qui convenoit autant à ma fa- 
mille* qu'il convenoit peu à mes sentimens, il 

1 • C'est-à-dire de Paris. U faudrait donc croire que Bëliso était 
alors ou dans une campagne de sa famille, ou dans une des ré- 
sidences de la cour, Fontainebleau, Versailles, Saint-Germain. 

2. Par la position de sa famille, plus probablement que par 
la fortune, Michel Ferrand, le futur époux d'Anne Bellinzani, 
pouvait passer pour un excellent parti. Le chef de la branche 
aînée, Pierre Ferrand, seigneur de Janvry, venait de mourir 
doyen des conseillers au Parlement, le {^^ août 1666, laissant 
une Ûlie unique, Hélène Ferrand, appelée mademoiselle de Jan- 
vry, que madame de Sévigné qualifie de « riche héritière » 
{Lettres^ édit. Régnier, t. V, p. 396), et qui allait bientôt, le 
20 décembre 1677, épouser le marquis de Saint-Germain-Beau- 
pré. Quant à Michel Ferrand, d*abord conseiller au Ghàtelet, 

'16. 
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m'engagea, comme c*est la coutume, sans m'en 
parler, et m'apprit qu'il ne falloit plus, pour con- 
sommer cette terrible affaire, qu'un consentement 
qu'il ne croyoit pas qu'il me dût demandera 
La proposition qu'il m'en fît me causa une sur- 



il venait de succéder, en 1675, à son père dans la charge de 
lieutenant particulier devant la même juridiction, charge qui 
était dans la famille depuis 1596. De ses deux frères, I'ud, 
François, le remplaça comme conseiller au Ghàtelet, et l'autre, 
Ambroise, devint, le 21 août 167?, conseiller à la 4« Chambre 
des enquêtes. Deux sœurs avaient épousé : l'une, Elisabeth, en 
février 1673, Pierre Girardin, lieutenant civil au Ghàtelet de- 
puis 1675, connu par son ambassade à Gonstantinople (1685- 
1689), l'autre, Françoise, René Le Fèvre de La Falluère, prési- 
dent de la 4^ Chambre des enquêtes et bientôt après (1687) pre- 
mier président du Parlement de Bretagne. Endn une troisième 
branche de la famille Ferrand avait embrassé la carrière mi- 
litaire, et nous voyons vers cette époque Tun de ses membres 
capitaine-lieutenant des galères, et l'autre capitaine aux gardes. 

Dans le tarif matrimonial, moiUé sérieux, moitié comique 
que, dans son Roman bourgeois, Furetière a dressé « pour l'é- 
valuation des hommes et pour rassortiment des partis » nous 
voyons que, pour « un conseiller au Parlement ou un maistre 
des comptes, la dot de la future devoit être de 25 à 50 mille 
escus », pour <( un président aux enquêtes, de 50 à 100 mille 
escus. V II est vrai quUl ajoute que pour « les filles de finan- 
ciers ou de gens d'affaires qui sont venus de la Ile du peuple 
et de condition servile, elles ne sont pas vendues à Tenchère 
comme les autres, mais délivrées au rabais ; c'est-à-dire qu'au 
lieu qu'une fille qui aura trente mille livres de bien est ven- 
due à un homme qui aura un ofQce qui en vaudra deux fois 
autant , celles-cy , au contraire , qui auront deux cent mille 
escus de bien, seront livrées à un homme qui en aura la moi- 
tié moins ; et elles seront encore trop heureuses de trouver un 
homme de naissance et de condition qui en veuille. » (Le flo- 
man bourgeois, édit. Fournier, p. 54 et 55.) Ce dernier cas 
était peut-être celui d'Anne Bellinzani. 

1. C'est aussi la théorie que le bourgeois Gorgibns, dans 
la comédie de Sganarelle (1660), de HoUère, développe à sa 
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prise et une douleur si vives, que je n'eus pas la 
force de lui répondre. Mon silence et mes larmes 
lui découvrirent une répugnance dont il ne put 
pénétrer la cause. Ma mère et lui me pressèrent 
inutilement de m'expliquer; je les quittai avec un 
désespoir qui les effraya , et j'allai m'enfermer 
dans ma chambre, pour m'abandonner au plus vio- 
lent désespoir que mon cœur eût jamais éprouvé. 

« Quoi ! disois-je, aurai-je la lâcheté de consentir 
à un engagement qui me sépare de ce que j'aime 
sans espoir de retour, et qui rendra désormais 
criminels jusqu'aux moindres pensées et jusqu'aux 
sentimens les plus innocens que je pourrai avoir 
pour lui? Non, rien ne peut faire cesser mon 
amour, et je veux pouvoir aimer Cléante le reste 
de ma vie, sans que le plus sévère homme me le 
puisse reprocher. » 

Dans un péril si affreux et si pressant le seul 

nile Gélie, amoureuse de Lélie, et quMl veut faire épouser à 
un autre : 

Vous prétendez choquer ce que j'ai résolu? 
Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absolu ? 
Et, par sotte raisons, votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la raison paternelle? 
Qui de nous deux à l'autre a droit de faire loi? 
Mais suis-je pas bien fat de vouloir raisonner 
Où de droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner? 

Acte I, se. I. 

De même Orgon dans Tartufe] (166.7), acte II, scène ii, mais 
avec plus de soumission de la part de Marianne. 
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remède qui me vint à l'esprit fut d'exécuter, mal- 
gré tout le monde, le dessein que j'avois d'être reli- 
gieuse ; mais outre les oppositions d'un père que 
mes premiers refus avoient rendu furieux, tout ce 
que Parlenice m'avoit dit autrefois pour m'en 
dissuader me revint dans Tesprit, et il me sembla 
même que la vertu me défendoit d'embrasser une 
sorte de vie si opposée aux sentimens dont je ne 
connoissois que trop qu il étoit impossible de me 
guérir. Mais d'un autre côté comment m'engager 
avec un homme que Tinclination naturelle que 
j'avois pour Cléante me feroit haïr mortellement, 
quand je lui verrois occuper une place que mes 
.désirs avoient destinée depuis si longtemps à un 
autre que j'adorois. 

De quelque côté que je tournasse ma pensée, je 
ne voyois que des malheurs à choisir ; mon cœur 
et mon esprit, également agités, souffroient mille 
douleurs. Je prolongeai cette cruelle incertitude 
autant qu'il me fut possible; mais enfin mon 
père et ma mère voulurent être obéis, ils em- 
ployèrent après tant dinutiles tendresses, les 
menaces et l'autorilê; il fallut étouffer mes sen- 
timens, et on m'obligea à signer ma mort*. C'est 



1. Le mariage d'Anne Bellinzani avec Michel Ferrand, qui 
était lieutenant particulier au Chàtelet depuis 1675, eut liea 
le 1«>^ février 1676, mademoiselle Bellinzani étant alors Agés 
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de ce jour, ma chère Zélonide, qu'ont véritable- 
ment commencé ma honte et mes douleurs, et que 
je puis vous dire que j'ai été la plus malheureuse 
femme qui ait jamais aimé. 

Bélise ne put rappeler dans sa mémoire tout ce 
que l'amour lui avoit fait souffrir depuis son ma- 
riage sans verser un torrent de larmes, et sans 
s'abandonner à des mouvemens d*une douleur si 
vive qu'elle interrompit son discours. Son amie 
n'oublia rien pour dissiper de si tristes idées, 
mais les douleurs de Bélise n'étoient pas de celles 
à qui les discours puissent donner quelque soula- 
gement. Elle fit entendre à son amie qu'elle n'en 
espéroit que la mort, et la nuit succédant à des 
réflexions si douloureuses, elles quittèrent les 
Tuileries et s'en retournèrent chez elles. 



d'enyiron dix-sept ans, et son mari pouvait avoir une dizaine 
d'années de plus qu'elle, étant né vers 1649. Le père et la mère 
de Michel Ferrand vivaient encore. La seconde, Elisabeth Le 
Gauffre^ mourut huit ans plus tard, le 31 mars 1684, et le pre- 
mier cinq années après sa femme, le 5 avril 1689, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. (Voir p. 20). 



DEUXIÈME PARTIE 



Ce que Bélise avoil conté à son amie lui lais- 
soit trop de curiosité, pour attendre plus tard 
qa'au lendemain à chercher à en apprendre la 
suite. Elle alla dès qu'elle eut dîné chez Bélise, 
qu'elle trouva encore dans son lit. L'abattement 
où l'avoient jetée les soupirs et les larmes qu'elle 
avoit versées une partie de la nuit, ne lui permet- 
loit pas de se lever. Elle défendit qu'on laissât 
entrer personne chez elle, et ayant fait asseoir 
Zélonide auprès de son lit, elle continua le récit 
de ses aventures. 

Dès que je fus mariée, je tombai dans une si 
grande langueur qu'il eût été aisé de croire que 
l'amour en étoit la cause, si l'on m'eût vu la 
moindre attention pour personne; mais comme 
je ne voyois presque jamais celui que mon cœur 
adoroil secrètement, et que j'avois pour tous 
les autres hommes une indifférence qui alloit 
jusqu'au mépris, personne ne pénétra la raison qui 
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rendoit mon esprit et mes actions si différents de 
la vivacité de ma première jeunesse. Ce que j'avoîs 
prévu ne manqua pas d'arriver. Le dégoût que j'eus 
pour mon mari, dès le premier moment que je le 
vis, se changea en peu de jours en une haine 
insupportable. L'idée deCléanle, si différent de 
celui à qui j'étois sacrifiée, me donnoit une telle 
horreur pour ses empressemens, que, s'il eût eu 
la moindre délicatesse dans le cœur, il se fût re- 
penti, dès le premier jour, d'user d'un droit qu'il 
éloit aisé de s'apercevoir que le mien ne lui avoît 
point donné. 

Cependant la vertu, qui jusque-là ne m'avoil 
point encore abandonnée, quelque fort qu'eût été 
mon amour, me fit résoudre à m'attacher malgré 
moi-même au devoir qu'une loi si injuste m'avoil 
imposé, et rassemblant tout ce qui me restoit de 
raison, je pris le parti de me donner tant d'occu- 
pation au dedans de ma famille, et de m'éloigner 
si fort de tout ce qui pouvoit animer le penchant 
que j'avois à la tendresse, que mon cœur put in- 
sensiblement se guérir de celle qu'il avoit pour 
Cléante. 

Je me bannis volontairement d'un certain monde 
où je l'aurois infailliblement rencontré, et comme 
si le hasard avoii voulu seconder mon dessein, 
Cléante fut des temps infinis sans venir ni chez 
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moi, ni chez mon père, soit que les soins de sa 
forlane, soit que ceux de son amour l'occupassent 
davantage qu'ils n'avoient fait auparavant. 

Mais vousallezvoir jusqu'où va mon malheur, ma 
chère Zélonide. Pendant que je me tins renfermée 
dans ma famille, pour m'acquérir du repos aux dé- 
pens de tout ce qui pouvoit flatter mon cœur, je fus 
assez malheureuse pour plaire à tous ceux que je 
ne pouvois empêcher de me voir ^ ; et, comme si ce 
que je cachois d'amour dans le fond de mon cœur 
eût répandu un mal contagieux sur tout ce qui 
m'approchoit , je me vis bientôt autant d'amans 
que de parens proches, et il n'y eut pas jusqu'à 
un vieil ami démon père qui se coiffa de cette belle 
fantaisie à soixante ans passés. Quoi, disois-je, ce 
n'est donc pas assez d'avoir à souffrir la vue d'un 
mari que je hais, parce que j'aime Cléante, il faut 
que tout ce qui m'environne soit devenu autant 
d'ennemis qui veulent lui ravir un bien qui ne 
peut jamais être qu'à lui. Quelquefois je rougissois 
de ce que ses rivaux étaient si indignes de lui : il 
me sembloit que sa vanité et la mienne n'étoient 
pas satisfaites d'une si facile victoire. Souvent je 
souhaitois que tout ce qu'il y avoit de plus aimable 
au monde voulût m'aimer pour faire à Cléante un 

1. Voir p. 77. 
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sacrifice qui pût au moins toucher son amour- 
propre, s'il n'avoit pu toucher son cœur ; mais 
quelque importunée que je fusse des impertinentes 
ardeurs que je faisois naître, il faut cependant que 
je vous avoue que je ne laissois pas de penser avec 
quelque sorte de plaisir que je pou vois inspirer 
de l'amour. 

Je me faisois une maligne joie d'essayer le pou- 
voir de mes foîbles charmes sur des objets que je 
ne pouvois aimer, dans l'espérance que ces mêmes 
appas, secondés de la plus violente passion du 
monde, trouveroient peut-être un jour le moyen 
de faire le même effet sur le cœur de Cléante. Ce 
que je pensois de tendre pour lui, malgré le soin 
que j'avois pris de le bannir de ma mémoire, me 
faisoit facilement tomber avec ses rivaux sur des 
discours de tendresse, que chacun d'eux éloit 
assez fou pour expliquer en sa faveur. Et ainsi, 
sans que mon cœur courût aucun risque^ j'appre- 
nois à plaire à Cléante aux dépens de ceux que 
j'étois bien sûre qui ne me plairoient jamais. 
Mais hélas 1 qui m^eût dit alors que c'étoient au- 
tant de tyrans et d'espions que ma destinée me 
préparoit pour traverser un jour mes désirs et 
ceux de Cléante ^ . 

1. Voir p. 77i 
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C'est ainsi que j'avois coulé les premières an- 
nées de mon mariage sans avoir vu Cléante depuis 
les premières cérémonies de ce jour fatal, lorsque, 
au retour d'un voyage que la cour avoit fait en 
Flandre % il vint rendre visite à mon père, qui, 
étant occupé d'une affaire qu'il ne pouvoit quitter, 
le fit prier de monter dans ma chambre où par 
hasard j'étois seule. L'embarras et la surprise où 
je fus en le voyant auroient suffi pour lui faire 
pénétrer une partie des sentimens de mon cœur, 
s'il n'avoit pas été si occupé de celle qu'il aimoit, 
qu'il n'avoit d'attention pour aucune autre chose. 
Je lui fis des complimens sans fin et sans suite; 
je lui parlai de son voyage et lui fis vingt questions 
qui n'y avoient aucun rapport. Cléante en étoit 
aussi ennuyé que j'étois troublée; de manière que 



1. Très probablement le Toyage de Tannée 1678, dans le- 
quel Louis XIV se fit accompagner de la reine, de madame de 
Montegpan et de toute la cour. Partie de Versailles le 7 févrieri 
1a cour s'était d'abord dirigée a?ec beaucoup d'apparat vers la 
Lorraine, pour mieux masquer le projet du siège de Gand, que 
LouTois avait résolu. Arrivé le 22 à Metz, le roi se rabattit 
brusquement sur la Flandre, arriva le 27 à Stenay, et laissant 
la cour à Lille, alla investir Gand et Ypres qui capitulèrent, la 
première, le 10 mars, la seconde, le 25. Après avoir rejoint 
la cour à Lille, Louis XiV rentrait à Saint-Germain, le 7 avril, 
deux mois juste après l'avoir quitté. Le 10 août Tut signée la 
paix de Nimègue, qui mettait fin à la guerre entre la Hollande 
et la France. — Le baron de Breteuil avait pu d'autant mieux 
accompagner la cour, dans cette circonstance, que depuis Tan- 
née précédente (12 février 1677) il était lecteur ordinaire de 
la chambre du roi. 
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la conversation étant entièrement tombée, il tirade 
sa poche, en rêvant, une boite garnie de diamans, 
avec laquelle il badina longtemps sans réflexion, et 
sans que je m'en aperçusse. Mais enfin il me revint 
tout à coup dans la mémoire qu'on m'avoit dit 
autrefois qu'il avoit, dans le fond d'une espèce de 
tabatière d'or, le portrait de cette aimable rivale 
qui m'avoit coûté tant de pleurs. Un mouvement 
de curiosité et de jalousie me poussa aussitôt à 
tâcher de le voir. Je lui demandai sa botte, et 
l'amour qui n'a jamais manqué une occasion de 
me faire sentir ses traits les plus piquans, me fit 
en un moment trouver le moyen d'en ouvrir le se- 
cret. Cléante qui ne s'étoit pas attendu que je susse 
qu'il y avoit un portrait, voulut me l'arracher des 
mains, mais il ne put le faire assez promptement 
pour m'empôcher d'entrevoir le plus aimable vi- 
sage qui eût jamais frappé mes yeux. Heureuse- 
ment et pour lui et pour moi, mon père entra an 
même instant dans ma chambre ; il se mit à parler 
avec Cléante, et leur entretien me dispensant de 
parler et les empêchant d'avoir aucune attention à 
ce que je faisois, me donna le loisir de dérober 
l'agitation où étoit mon cœur aux yeux de Cléante 
et à la pénétration de mon père. 

La beauté du portrait de ma rivale fit une im- 
pression si vive dans mon imagination, que je 
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n'eus plus de repos que je me fusse éclaircie par 
mes yeux, si elle étoit véritablement aussi belle 
qu'elle me Tavoit paru. Mais, Dieu, que je me 
trouvai punie de ma curiosité, quand je la vis 
encore mille fois plus charmante que son portrait. 
Non, Zélonide, vous n'avez jamais rien vu de si 
aimable de votre vie. Tout ce que la fleur de la 
première jeunesse a de plus brillant, et tout ce 
que les Grâces ont jamais eu de charmes étoit sur 
son visage. Un teint d'une blancheur surprenante et 
si vive qu'elle éblouissoit ; le front grand et uni ; des 
yeux bleus bien coupés, un peu petits, mais plus 

perçans et plus vifs que les yeux les plus noirs ; les 
sourcils larges et épais, et que la nature, pour re- 
hausser l'éclat de sa blancheur, avoit fait plus bruns 
que ses cheveux qui étoient blonds ; le nez d'une 
proportion admirable ; la bouche petite et extrê- 
mement façonnée; des lèvres unies et vermeilles 
comme le corail ; les dents petites et fort blanches ; 
les joues d'un tour merveilleux; le menton un peu 
en pointe ; la gorge incomparable ; la taille un peu 
petite, mais fort fine, et un air si mignon et si 
noble dans toute sa personne, que les plus grandes 
et les plus régulières beautés frappoient beaucoup 
moins les yeux que les agrémens qui la rendoient 
toute brillante. Le son de sa voix, qui n'est pas 
selon vous une chose indifférente, étoit une des 
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perfections de cette aimable personne. Sa parole 
alioit au cœur, et elle accompagnoit toat ce qu elle 
disoit d*une manière si polie et si enjouée, qa'il 
sembloit que la nature avoit pris plaisir de rassem- 
bler en elle tout ce qui peut charmer. 

Quelque dépit que me fit sa beauté, je ne pus 
m*empêcher de la louer. Elle n'en fit point les 
honneurs S comme font les belles personnes pour 
s'attirer encore plus de louanges ; elle me dit an 
contraire que si elle avoit attendu une personne 
d'aussi bon goût, elle se seroit mise sous les armes 
pour tâcher de me plaire ; qu'elle répareroit cette 
faute une autre fois, et qu'elle espéroit que, puis- 
qu'elle étoit assez heureuse pour que j'eusse trouvé 
le chemin de son couvent*, je lui ferois rhonnenr 
de ne la pas oublier; qu'elle sentoit déjà qu'elle 
avoit beaucoup de plaisir à m'y voir, et que la so- 
litude de la grille ne devoit point m'effrayer ; que 
j'y trouverois quelquefois assez bonne compa- 



1. Madame de Sévigné a dit, dans le même seiiB, en ré- 
pondant au président de Moulceau, qui, par poUtesse, par Aon- 
neur pour sa correspondante, dépréciait les lettres qu'il lui 
écrivait: « J*en serois bien fâchée, monsieur, que notre com- 
merce unît avec le temple de Montpellier ; et tout ce que vous 
dites en cet endroit, en faisant les honneurs de vos lettres et 
croyant que c'est une menace de m'assurer leur continuatioD, 
est si peu sincère, que j^aurois fort envie de vous en groo- 
der. (Lettre du 8 Janvier 1683, édition Régnier, tome Vil, 
p. 204.) 

2. La retraite que mademoiselle de Mormant avait alonchoirie 
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gnie ^ pour ne pas me repentir de la charité que 
j'aurois de visiter une recluse. 

Hélas ! elle n'entendoit pas combien elle parloit 
juste, et je savois mieux qu'elle que je pouvois 
trouver souvent dans son parloir le seul homme 
qui pouvoit me plaire. J'en sortis avec un dépit et 
une rage, qu'elle étoit bien éloignée de deviner, et 

dans un couYcnt, nous est attestée par cette chanson du recueil 
Haurepas : 

CHANSON 

(1675) ' 

Sur l'air des Ennuyeux. 
SUR [MAKOckimm] lb vàrKs bb càumàrtin, âptkxAs iia.dbiioibbi,lb 

DB IIOBMAMT. 

Jamais à Tâge de quinte ans, 
A-t-on fait Toir autant d'adresse, 
Que nous en a montré Hormant, 
Se retirant chez une abbesse : 
PouToit-elie avecque sa sœur 
Croire en sûreté son honneur. 

Autant d'esprit, autant d'appas, 
Autant de jeunesse et de charmes, 
Ayec sa sœur ne pouvoit pas 
Demeurer sans beaucoup d'alarmes ; 
Car souvent l'exemple d'autruy 
Nous induit à pécher aussy. 

(BU)1. nationale, Recueil de chansons satiriques ^ n» 21619, 
fol. 229). Cette sœur aînée dont il est ici question était Elisa- 
beth Le Fèvre de Caumartin, mariée à Antoine de Belloy, sei- 
gneur de Francières, morte le 16 mai 1719 (Bibliothèque 
nationale. Cabinet des titres, dossier Le Fèvre de Caumartin), 

1 • Les parloirs de certains couvents ne recevaient pas seu- 
lement fort bonne compagnie, Ton y donnait parfois des bals, 
comme fit Tabbesse de Port-Royal de Paris, madame de Harlay 
(Sainte-Beuve, Porr-Boya/. Paris, 1867, t. VI, p. 165). 
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qui me fit bien faire des sermens de n'y jamais 
retourner de ma vie. 

Je vous avoue que tout ce que je trouvai de 
beauté et de mérite dans ma rivale, me donna une 
douleur plus vive que toutes celles que j'avois 
éprouvées auparavant. Je trouvois quelque chose 
de si humiliant pour moi dans la comparaison que 
je faisois de sa personne à la mienne, que je fus plus 
d'un mois sans vouloir me regarder dans un miroir. 

« Quel espoir, disois-je, peut- il me rester après 
ce que j'ai vu? Cléante aimé uniquement de la plus 
charmante personne du monde, cessera- t-il jamais 
de l'aimer? Et quand même le temps, par des aven- 
turesqu^n ne peut prévoir, désunirait deux amans 
si dignes l'un de Taiitre; serait-ce moi que Cléante 
aimeroit, après avoir aimé ce qu'il aime ? Non, il 
faut me guérir pour toujours. J'ai trouvé dans ma 
curiosité un secours que ma raison n'auroit jamais 
pu me donner ; les charmes de ma rivale triomphe- 
ront de la passion la plus obstinée qui ait jamais 
été, et je me percerois moi-môme le cœur s'il avoit 
encore l'indignité d'aimer Cléante après ce que je 
viens de voir. » 

La résolution que je pris pour ce coup de vaincre 
ma malheureuse tendresse, fut plus forte qu elle 
n'avoit encore été; je commençai à fuir plus soi- 
gneusement que jamais tout ce qui me pouvoit faire 



ET DE BÉLISE. 201 

souvenir de Gléante. Au lieu de me renfermer 
comme auparavant dans la solitude de ma famille, 
je ne cherchai plus que la dissipation et les amu- 
semens du monde; et s'il faut vous avouer toutes 
mes foiblesses, ma chère Zélonide, je résolus de 
chercher si je ne trouverois point quelqu'un qui 
me plût assez pour aider à me guérir du fol 
amour que je nourrissons si vainement depuis tant 
d'années. 

Mais qu'une vraie passion est difficile à vaincre! 
Tout ce que je faisois, loin de diminuer mon in- 
digne ardeur ne faisoit que l'augmenter ; tout ce 
que je voyois d'aimable, loin de chasser Cléante 
de mon cœur ne servoit qu'à m'en faire souvenir 
davantage. Rien de tout ce qui paroissoit de plus 
charmant aux yeux des autres ne lui ressembloit 
assez pour prendre sa place ; et tout ce qui avoit 
du mérite avoit assez de rapport à lui pour rendre le 
sien plus sensible. Enfin j'éprouvai longtemps que 
les plaisirs et la vue des objets aimables, sont en- 
core plus dangereux pour entretenir une passion 
violente que les réflexions de la retraite. Je ne 
laissai pas cependant d'étourdir la mienne à la 
longueur du temps. Les occupations que donne 
le commerce du monde, et la dissipation où les 
amusemens entretiennent l'esprit, ne me laissant 
presque pas de loisir de penser à Cléante, il me 
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parut au bout de quelque temps que ramour s'é- 
toit insensiblement refroidi dans mon coeur, et que 
je pouvois me flatter que je serois bientôt pane- 
nue à la tranquillité à laquelle j'aspirois vainement 
depuis près de dix ans. Mais Tamour, qui dès 
mon enfance m'avoit regardée comme une victime 
dévouée à ses tourmens, n'avoit garde de me lais- 
ser sitôt échapper. 

A peine commençois-je à m'applaudir du succès 
des soins que j'avois pris pour me guérir, que 
j'appris une nouvelle qui renversa en un moment 
tous les progrès que je me persuadois avoir fail. 
G*étoit aux Tuileries, dans le même endroit où je 
vous parlai hier, qu'un homme qui aborda la com- 
pagnie avec laquelle j'étois, nous apprit que la 
maîtresse de Cléante étoit si dangereusement ma- 
lade * qu'on ne croyoit pas qu'elle en pût réchapper. 

1 . Noas trouvons, dans le recoeil Maurepas, one allasion i 
cette maladie qui paraît avoir été une maladie de langueur : 

CHANSON 

(167..) 
Sur l'air : Mon chapeau de paille; 

J*ai résolu de baiser tout à l'heure 

La charmante Monnant, 
Car j'ai bien peur que la pauvrette meure, 

Si ce n'est promptement. 
Bh ! je diray, si le clergé murmure, 

Eh ! j'ay la tonsure, moy 
Eh I j'ay la tonsure. 

(Bibliothèque nationale, Chansons satiriques, no 21619, 
fol. 230). 
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Il n*en fallut pas davantage pour rappeler dans 
mon cœur tout l'amour que je croyois en avoir 
chassé, et le trouble où cette nouvelle me jeta, 
parut si fort sur mon visage, qu'Artémise, qui se 
promenoit avec moi^ s'en aperçut, et me sépara de 
)a compagnie pour empêcher que les autres ne le 
vissent comme elle. Elle étoit bien éloignée d'en 
pénétrer la cause; elle crut que celui qui nous 
avoit abordés étoit aimé de moi, ou qu'il étoit du 
moins le confident de celui que j'aimois, et que sa 
vue me dounoit des souvenirs qui causoient l'agi- 
tation où j'étois. Elle fit tous ses efforts pour s'en 
éclaircir avant de me quitter, mais je ne lui répon- 
dis que par des larmes. 

Dès que je fus retirée seule chez moi, je sentis 
que Tamour n'est jamais si violent que quand il est 
soutenu de quelque espérance. 

« Pourquoi, disois-je, si ma rivale meurt, ne 
puis-je espérer de toucher un homme dont le 
cœur est accoutumé d'être sensible? La vue de ma 
constance et de la violence des sentimens qu'il 
m'a inspirés ne toucheroit-elle pas l'âme la plus 
dure? Le dégoûterois-je de l'amour, moi qui en 
di plus que toutes les femmes du monde ensemble? 
El Texccs de ma tendresse et ce que l'on me flatte 
?ue j'ai d'esprit, ne peut-il pas réparer ce qui 
manque d'agrément à ma personne? Mais, disois-je 
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un moment après, si j'aime Gléanle, puis-je bâtir 
mon bonheur sur une perte qui va lui coûter la 
Yie? Pourra-t-il jamais oublier celle qu'il aime 
depuis tant d'années? Et s'il se souvient de toas 
ses charmes, s'accoutumera- t-il à m'aimer? Non, / 
malheureuse Bélise, souhaite que ta rivale vive ; il? 
te sera encore plus cruel et plus honteux de n'être 
point aimée quand elle ne vivra plus. » 

Je passai les six mois que dura la maladie de 
ma rivale dans ces agitations, et j'éprouvai tant de 
différentes douleurs pendant qu'elle dura, que je 
m'étonne que je n'en sois plutôt morte qu'elle. 

Artémise, qu'une mutuelle amitié obligeoit à 
me voir tous les jours, ne pouvoit rien compren- 
dre aux changemens de mon esprit et de mon 
humeur; ma tristesse et ma langueur étoient pour 
elle une énigme impénétrable de quelque côté 
qu'elle tournât son imagination. 

Enfin j'appris que cette aimable personne étoit 
morte, que peu de momens après sa mort onavoit 
su que Cléante Tavoit épousée S et que le respect 



1 . Ce mariage avait précédé de quelques jours seulement la 
mort de mademoiselle du Gaumartin. Nous vovons, en efiet, 
que le baron de Breteuil épousa en premières noces « le 3 août 
1679, Marie-Anne Le Fèvre de Mormant, alors âgée de vingt- 
six ans, fille de Louis, conseiller au Parlement, et de Denise 
Gamin de Vie (remariée à Charles de Morelet du Mu^eaa, 
marquis de Garennes), et morte le 9 dudit mois et an. » L'acte 
de mariage contenait la reconnaissance d'Anne-Louise, née 
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qu'il avoit pour son père Tobligeant à tenir secret 
un mariage qu'il avoit fait sans son aveu S cette 
sage personne pour eu dérober plus aisément la 
connoissance à la famille de Cléante, avoit préféré 
pendant sept ans^ la solitude d'un couvent, où elle 
avoit été jusqu'à sa mort, à lous les agrémens et 
les plaisirs du monde, où sa beauté auroit pu lui 
attirer tout ce qui peut flatter Tamour-propre 
d une jeune personne. 

Je fus si touchée du désespoir où j'appris que la 
mort de ma rivale avoit jeté Cléante, et si agitée 
du trouble que cette nouvelle avoit mis dans mon 
cœur, que je fus obligée de m'enfermer plusieurs 
fois dans ma chambre, sous prétexte d'être ma- 
lade. Artémise fut la seule que j'appelai à mon 
secours. Elle me trouva un jour si baignée de 
larmes et dans un si terrible abattement, qu'elle 
me conjura encore plus tendrement qu'elle n'avoit 
fait depuis qu'elle me trouvoit si changée, de lui 
dire la cause d'une si vive douleur ; et comme j'étois 
assez pressée par moi-même de chercher dans les 

le 27 octobre 1675, morte le 22 décembre 1695 (BibUothèque 
QaUonale, Cabinet des titres, dossiers Le Tonnelier de Breteuil 
et LeFèvre de Gaumartin). Voir aussi plus loin, p. 89. 

t. Le père du baron de BreteuU mourut seulement le 
18 janvier 1685 (Voir p. 175). 

2. D'après ce récit le mariage régulier, public, de 1679; au- 
rait donc été précédé d'un mariage secret, qu'il faudrait placer 
vers 167U A celte époque, mademoiselle de Gaumartin avait 
perdu son père depuis quatorze ans (1657). 

18 
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conseils d'une amie ce que je ne pouvois plus 
espérer de ma raison, je me rendis à ses prières. 
« Non, lui dis-je, Artémise, il n'est plus temps 
de dissimuler avec une amie telle que vous. Cette 
aimable personne qui est morte depuis deux jours, 
et Cléante dont tout le monde plaint la juste don- 
leur, sont les personnes du monde auxquelles je 
m'intéresse le plus, quoique vous ne m'en ayez 
jamais ouï parler; l'une fut ma rivale, et l'autre, 
le seul homme qui ait jamais touché mon cœur. 
J'ai commencé à l'aimer dès que j'ai commencé 
à me connoître. En vain ma raison, ma vertu, 
la longueur du temps, et sa passion pour nue 
autre ont fait tour à tour leurs efforts pour me 
guérir; je l'ai toujours aimé, et l'aime encore 
avec une ardeur qui n'eut jamais d'égale, et la 
mort de ma rivale me rendant Tespérance que sa 
beauté et l'amour de Cléante m'avoieut depuis 
longtemps fait perdre, je ne suis plus la maîtresse 
de lui cacher mes sentimens. Je me jette entre vos 
bras, ma chère Artémise, ayez pitié d'une malheu- 
reuse qui fera mille extravagances si vos conseils 
ne rappellent la raison qu'elle a perdue. Il faut 
que Cléante sache que je l'aime depuis que je suis 
née, et que je ne sais ce qui me peut empêcher 
dans le transport où je suis, de le lui aller avouer 
moi-même dans ce moment. Qui me dit que 
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quelqu'autre ne me préviendra pas, et qu'un cœur 
dont la tendresse et la probité sont à présent si 
connues, ne sera point désiré de mille femmes qui 
auront plus d'appas que moi? Non, je n'y perdrai 
pas de temps; et dussé-je en mourir, je veux que 
Cléante sache que je l'aime. » 

Artémise voyant le trouble ou j'étois, connut 
bien qu'il n'étoit plus question dans ce moment de 
chercher à détruire une passion si violente. Elle 
songea seulement à apaiser un peu la fureur où 
elle me voyoit, et feignant d'entrer dans mes sen- 
tifflens, elle me conjura de ne rien précipiter dans 
l'état où fj'étois, et de lui laisser le soin de ma 
destinée qui seroit beaucoup plus en sûreté dans 
ses mains que dans les miennes. 

Dès le lendemain elle vint me revoir et me trou- 
vant un peu plus tranquille que la veille, elle crut 
pouvoir me ramener à la raison, ou du moins ar- 
rêter la résolution où je lui avois paru de déclarer 
ïnon amour à Gléante. Elle y employa toutes les 
raisons qu'une amie éclairée pouvoit s'imaginer, 
et y joignit des prières et des larmes; mais, comme 
elle vit qu'il n'y avoit pas de remède à ma folie, 
elle crut que l'amitié l'engageoit à modérer du 
ïnoins les extravagances que l'aveuglement de ma 
passion m'alloit faire faire, et examinant avec moi 
tous les partis que mon imagination m'avoit déjà 
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suggérés entre tant d'extrémités où j*étois résolae 
de me précipiter, elle me détermina à la moins 
terrible. 

Je passai la nuit à écrire une lettre à Cléante 
d'une écriture contrefaite, par laquelle je lui ap- 
prenois qu'il y avoit une dame qui Taimoit depuis 
dix ans ' avec une constance qui n'eut jamais 
d'égale, et qui, par le soin qu'elle prenoit encore 
de se déguiser en lui écrivant, ne cherchoit, pour 
tout fruit du pas terrible qu'elle faisoit, qu'à lui 
faire connoitre que, quelque malheureux qu'il fût 
par la perte qu'il venoit de faire, il y avoit an 
monde une personne mille fois encore plus malheu- 
reuse que lui. 

Cette lettre ayant été rendue^ à Cléante dans les 
premiers mouvemens de sa douleur, il en fut si 

1. La mort de la première femme da baron de Breteuil étant 
du inois d'août 1679, ce passage confirme la date de 1669 
que nous avons donnée plus haut comme étant celle des pre- 
miers sentiments de Bélise pour Cléante. 

2. Selon toute probabilité, le baron de Breteuil denoeurait 
alors au Marais, soit rue de Paradis comme IMndique la liste 
des fameux curieux pour 1692, de du Pradel, aoit rue du 
Grand-Chantier, chez son père, Louis Le Tonnelier de Bre- 
teuil, conseiller d'Etat, lequel mourut en 1685, ftgé de soixante- 
seize ans. En 1692, le frère aîné de Breteuil, dit le marquis d« 
Fontenai-Trésigni, intendant des finances et conseiller d^Etat 
depuis 1685, demeurait encore dans cette dernière rue; mais 
à l'époque de la mort de la baronne de Breteuil, il devait être 
dans la généralité d'Amiens, dont il fut intendant de 1674 à 
1684. (Voir pour ces demeures des BreteuU, le Livre commode 
des adresses de Paris pour 1692, par du Pradel, éd. Ed. Four- 
nier, 1878, 1. 1, p. 27 et 50.) 
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offensé, qu'après Tavoir lue il la jeta à la tête de 
celui qui la luiavoit apportée, et le menaça, s'il étoit 
jamais assez hardi de se charger d'un semblable 
message, de le faire assommer. Le succès de cette 
première tentative, loin de me déplaire, ne fit 
qu'augmenter l'estime que j'avois pour Cléante. 
Je n'aurois pas voulu que, dans le désespoir où il 
devoit être, il eût fait un meilleur accueil à une 
déclaralion d'amour. 

Deux jours après, je hasardai une seconde let- 
tre, qui, par des circonstances particulières qu'elle 
contenoit, devoit du moins donner de la curiosité 
à Cléante. J'y disois tant de bien de celle qu'il ve- 
noit de perdre, qu'il ne put s'empêcher d'avoir 
quelque sorte de plaisir à la lire; et le frère de 
cette aimable personne/, à qui il avoit conté l'aven- 
ture de ma première lettre, se trouvant avec lui dans 



1. François Le Fèvre de Gaumartin, seigneur de Mormant, 
né yers 1629, écuyer de la reine, mort sans avoir été marié, 
le 24 avril 1711, âgé de quatre-vingt-deux ans. Saint-Simon 
nous apprend quUI était lié d'une étroite amitié avec Breteuil, 
quoiqu'il lui jouât quelquefois de bons tours. A propos de Tun 
d'eux, dont la scène se passe chez le chancelier de Pontchar- 
train, « où Gaumartin, son ami et son parent, l'avoit intro- 
duit, » le médisant chroniqueur ajoute que Breteuil « en fut 
brouillé longtemps avec lai. » François de Gaumartin avait 
deux autres frères, l'un soldat, qui mourut dans l'expédition 
deGandie, en 1669, sous le duc deBeaufort; Vautre, Domi- 
nique, chanoine de l'abbaye de Saint-Victor à Paris, qui vivait 
encore en 1730 ; et une seconde sœur^ Elisabeth, mariée â 
Antoine de Belloy, morte le 16 mai 1719. 

18. 
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le temps qu*il reçut la seconde, il la lui donna à 
lire, et le pria d'y faire une réponse qui pût le dé- 
livrer pour toujours d'une importunité si extrava- 
gante et si mal placée. Il le servit à souhait, caria 
réponse qu'il fit étoit si dure et si outrageante, 
qu'elle pensa me faire perdre entièrement cou- 
rage. Je versai plus de pleurs en la lisant, qae 
Gléante n'en avoit versé depuis huit jours*. 
L'humiliation où je m'étois abaissée se représenta 
à mon esprit dans toute son horreur, et je fus 
quelque temps résolue d'abandonner Tindigae 
projet que j'avois fait. Enfin l'amour, au bout de 
quelques jours, se rendit encore le maître de mon 
esprit et du peu de raison qui m'étoit revenu. 
J'écrivis pour la troisième fois à Gléante, en le 
conjurant par les charmes et le souvenir de ce qu'il 
avoit tant aimé, d'avoir pitié d'une passion invo- 
lontaire, qui, par la modération de ses désirs, n'a- 
voit rien qui pût l'offenser. 

Je le priois de se rendre un matin aux Tuile- 
ries, où se trouveroit cette inconnue qui l'aimoit si 
éperdument. La proposition d'un rendez-vous l'of- 
fensa encore plus que ma première lettre, il la dé- 
chira, et défendit à ses gens, en présence de celui 
qui l'apportoit, d'en recevoir jamais de sembla- 

1. Depuis la mort de madame de BreteuU. 
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bles. Le récit de Taccueil qu'avoit eu ma troisième 
lettre me fit croire que, tant que j'agirois sous le 
nom d'une inconnue, je ne recevrois que du mé- 
pris et des outrages de la part de Cléante ; qu'au 
contraire il ne pourroit s'empêcher d'avoir du 
moins quelque ménagement pour moi , quand il 
auroit appris mon nom, et qu'après les pas que 
i'avois eu la hardiesse de faire, il n'y avoit de parti 
pour moi que de me donner entièrement à con- 
noître. Dans ce terrible dessein, j'écrivis à Cléante 
de ma véritable écriture, et, comme elle ne lui 
étoit pas plus connue que la première, je signai 
de mon nom une lettre que je crois que - jamais 
femme avant moi n'avoit eu le malheur de signer. 
Les civilités et les marques d'amitié qu'il avoit re- 
çues de ma famille, depuis la perte qu'il venoit de 
faire, pouvant l'obliger à venir chez moi dès que 
la bienséance lui permettroit de faire des visites, 
je lui demandois en grâce d'accorder cette marque 
de sa pitié à une dame qu'il n'en trouveroit 
peut-être pas tout à fait indigne, quand la pureté 
et la sincérité de ses sentimens lui seroient con- 
nues. 

H m'a avoué depuis qu'il me croyoit si éloignée 
du personnage que je jouois, qu'il ne put croire 
que cette lettre fût de moi, et qu'il se persuada 
<]ue c'étoit quelque femme de mes ennemies qui 
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s'étoit servie de mon nom pour tâcher de m'expo- 
ser à une indiscrétion qui m'auroit perdue sans 
ressource. 

La visite qu'il me rendit dès qu'il put sortir, 
pensa le confirmer dans cette erreur; je lui avois 
marqué Theure, mon mari Tamena lui-même dans 
ma chambre , après avoir reçu ses premières civi- 
lités; il me trouva au lit, et deux femmes de 
chambre qui travailloient auprès de moi ; il ne put 
croire qu'ayant à parler d'un si terrible secret, 
j'eusse soin de tenir deux femmes dans ma 
chambre. 

Après avoir répondu aux complimens et à 
quelques questions que je lui fis sur la perte qui 
causoit l'état douloureux où il étoit, il se leva pour 
prendre congé de moi, persuadé que je nepouvois 
être celle qui lui avoit donné un rendez- voas. Le 
trouble et l'embarras où j'étois ne peut s'imaginer 
ni se dire; j'avois voulu plusieurs fois commencer 
un si terrible discours, et toutes les fois je m'é- 
tois trouvée sans parole. Enfin, le voyant prêta 
partir, je lui demandai d'une voix tremblante s'il 
n'avoit rien à me dire ; il me répondit d'un air en- 
core plus embarrassé, que l'habit qu'il portoit, el 
les pleurs qui couvroient son visage disoient tout 
ce qu'il avoit à dire, et qu'il ne croyoit pas avoir 
à parler d'autre chose que de sa douleur. 
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« Ah Cléante ! lui dis-je, voulez-vous m'outra- 
ger encore ? Seroit-il possible que l'état où je suis 
ne vous fît pas pitié? Pourquoi faut-il que vos 
malheurs me touchent assez pour avoir souhaité 
mille fois que la perte de ma vie pût vous rendre 
la personne que vous avez perdue, et que vous soyez 
assez dur pour ne vouloir pas soulager d*un seul 
mot d'honnêteté les douleurs affreuses que vous 
me causez depuis dix ans. » 

Je l'assurai en même temps qu'il pouvoit sans 
crainte me parler devant mes femmes , qu'elles 
n'écoutoient pas, et que, quand elles pourroient 
l'entendre, la sagesse dans laquelle j'avois vécu 
jusqu'alors les empécheroit de croire que tout ce 
qu'il diroit eût rapport à moi. 

Il se rassura, et après avoir essuyé ses larmes, 
que mon discours avoit encore redoublées : 

« Est-il possible, me dit-il, madame, que vous 
paissiez dire que vous connoissez l'amour et que 
vous vouliez exiger de moi qu'en l'état où je 
suis je souffre qu'on m'en parle? Non, madame, 
rien ne peut arracher de mon cœur la juste dou- 
leur qui m'accable ; le temps môme y perdra le 
pouvoir qu'il a sur les afflictions communes. Je ne 
puis que vous plaindre dans le fond de mon cœur 
d'être soumise à une si cruelle destinée ; vous pro- 
mettre un secret inviolable de ce que vous m'avez 
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écrit, el vous prier de me permettre de fuir tous 
les lieux où je croirai vous pouvoir trouver. Ma 
douleur m'est trop chère, et elle pourroit peut-être 
courir quelque risque avec une personne qui, avec 
tout l'esprit que vous avez, en prendroit soin. » 

n me quitta brusquement à ces paroles, sans 
me donner^ le loisir d'y repartir; je ne crois pas 
que j'en eusse eu la force, quand j'en eusse ea la 
volonté. 

La confusion où je demeurai ne se peut com- 
prendre, a A quelle indignité, dîsois-je en moi- 
même, t'es- tu réduite, malheureuse Bélise? Quoil 
tu as pu dire à un homme que tu l'aimes à la folie, 
et tu survis à la douleur de l'avoir entendu dire 
qu'il ne t'aimeroit pas. Ah I il n'y a désormais 
que la mort qui puisse effacer l'ignominie où tu 
t'es abaissée. Mais, disois-je un moment après^ 
que puis-je demander autre chose de Gléante, en 
l'état où il est? Seroit-il digne de mon cœur, s'il 
oublioit déjà sa douleur pour s'abandonner aux 
transports d'un nouvel amour? Non, j'ai dû m'at- 
tendre à ce qui m'est arrivé, et tout ce qu'il fait 
pour me désespérer, est ce qui me le rend plus 
estimable et qui m'attache plus fortement à lui. 
Que veux-je après tout, qu'il ne puisse m'accor- 
der, si je ne demande qu'à mêler mes larmes arec 
les siennes, et chercher avec lui la consolation que 



•=rr^ 
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trouvent les malheureux à parler de leur douleur? 
Heureuse, si dans celle qui m'accable il pouvoît, 
à travers les soupirs que la sienne lui cause, en 
pousser un de compassion pour moi. 

Depuis cette terrible entrevue, je fus longtemps 
sans fatiguer Cléante de mes lettres, et je me con- 
tentai de me trouver quelquefois dans les prome- 
nades écartées où il alloit dérober sa douleur aux 
yeux du monde. Là, pour ne pas l'obliger à me fuir, 
je ne l'entretenois que du mérite et de la beauté 
de celle qu'il avoit perdue; et afin qu'il eût lieu de 
parler de tendresse avec moi, je feignois de pren- 
dre plaisir à l'entendre parler de celle qu'il avoit 
eue pour elle. Je louois sa douleur, et, loin de cher- 
cher à l'en consoler, je lui disois toujours qu'il 
avoit raison d'être le plus affligé de tous les 
hommes* 

Mais comme il m'étoit difficile de ne pas mêler 
dans ces conversations quelque chose qui eût du 
rapport aux sentimens que je lui avois déclarés, 
Cléante, pour ne se pas engager davantage à me 
voir et à m'écouter, s'en alla passer trois mois dans 
une solitude, loin de tout commerce des hommes* 
Il s'abandonna à l'excès de sa douleur avec encore 
plus de violence qu'il n'avoit fait. Je ne pouvois 
me résoudre à être tout ce temps sans donner à 
Cléante quelques marques de ma passion , mais le 
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soin qu'il avoit pris de ne dire à personne le lieu 
de sa retraile, m'en ôtoit les moyens. Je m'avisai, 
pour en trouver, d'aller quelquefois déguisée voir 
une petite fille de quatre ans, qui étoit l'unique 
enfant que Cléante eût eu de son mariage * ; je lui 
portai souvent des bijoux, et feignant au beat de 
deux ou trois visites d'avoir quelque chose d'im- 
portance à faire savoir à Cléante, la gouvernante 
m'apprit le lieu où il s'étoit allé cacher. Je lui 
écrivis des lettres de civilité seulement, et je flat- 

1. C'est bien là, en effet, Tâge que devait avoir, en 1679, 
la jeune Ânne-Louise de Breteuil, née, comme on l'a w plus 
haut, page 204, note 1, en 1675. Cette enfant étant morte 
en 1695, d'après le Cabinet des titres, l'on ne saurait voir en elle 
cette sœur de madame du Châtelet, — fille, comme on sait, do ba- 
ron de Breteuil et de sa seconde femme, Gabrielle-Anne de FroQ- 
la,y, — dont ne parlent aucunes généalogies, mais que l'amie de 
Voltaire, qui la protégea contre son cousin^ le marquis de Breteuil, 
mentionne ainsi dans sa lettre du 30 décembre 1736 à d'Ar- 
gental: « Je suis brouillé avec lui {son cousin) ouvertement;... 
c'est pour avoir tiré d'oppression une flUe de feu mon père 
qu'il tyrannisait depuis sa mort, et dont j'ai pris le parti contre 
lui avec hauteur, et cela par la seule pitié que l'état de celle 
malheureuse mMnspiroit. Depuis longtemps brouillé avec ma 
mère, il s'est alors recommodé avec elle pour être à portée de 
ranimer contre moi ; il lui a fait écrire une lettre à M. du Châ- 
telet, pour me forcer à lui abandonner la personne qne j'ai 
prise sous ma protection, laquelle, par parenthèse, est reli- 
gieuse et a cinquante ans. » Voir dans cette collection, let 
Lettres de madame du Châtelet, Paris, CharpenUer, 1878, 
p. 114. Dans notre Notice sur la présidente Ferrand, nous 
examinons si telle fille du baron de Breteuil, qui ne peal être 
qu'une çnfecùi naturelle, les généalogies ne donnant à madame 
du Châtelet aucune sœur légitime, ne serait pas cette petite 
Michelle, dont madame Ferrand accoucha le 28 octobre 1686, 
et qui avait, par conséquent^ cinquante ans en 1736. 
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tois toujours sa douleur pour ne pas le rebuter de 
mon commerce ; ces lettres, et ce que la gouver- 
nante lui écrivit des visites d'une dame inconnue, 
qu'il jugea bien être moi, m'attirèrent des réponses 
honnêtes et l'obligèrent de m'en remercier à son 
retour. 

Peu de temps après qu'il fut arrivé, je me ren- 
dis plus hardie ; je lui parlai de mon amour et lui 
écrivis des lettres tendres. Il me répondit sans 
chagrin à la vérité, mais avec une froideur et des 
airs de raillerie que je trouvois souvent plus offen- 
sans que sa colère. 

Cependant cette sorte de commerce et les vi- 
sites que j'engageois Gléante à me rendre de temps 
en temps, m'avoient donné une sorte de vivacité 
qui ne fut pas longtemps à être remarquée par 
les importuns, que je vous ai dit que j'avois dans 
ma famille. Mon père surtout, plus éclairé et plus 
jaloux* qu'un autre, en démêla la raison dès 
que mes manières lui eurent fait soupçonner que 
j'avois quelque chose en tête, et la violence dont il 
étoit sur tout ce qui me regardoit, l'aveugla au 
point que, sans songer aux conséquences de ce 
qu'il alloit faire, il me défendit de parler de ma 



1. Â propos de ce gentiment sur lequel Bélise insiste^ voir 
P^uahaul» p. 185. 

49 
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vie à Cléante , et Talla prier lui-même de vouloir 
bien ne plus venir.chez moi *. 

Le refus que je fis d'obéir à mon père poussa 
sa colère jusqu'aux dernières extrémités. Il m'ôla 
mon équipage* et me fit garder à vue dans sa mai- 
son, et ayant surpris une lettre que j'écrivois à 
Cléante, il la montra à mon mari, sans que la pensée 
des malheurs qu'il alloit préparer à sa fille pour 
le reste de ses jours, pût arrêter un moment sa 
jalousie. 

J'avertissois secrètement Cléante de tout ce que 
Tonmefaisoit souffrir pour lui, et je l'assuroisqae 
les tourmens les plus cruels que la jalousie pût in- 
venter ne diminueroient jamais la passion qu'il m'a- 
voit inspirée, et que je bénirois mes douleurs, si 
elles pouvoient lui arracher un soupir en ma faveur. 
Il fut touché des maux dont il ne put douter qu'il 
ne fût la cause, il commença pour les soulager à 
m'écrire des lettres plus tendres; et enfin vaincu 
par mes empressemens et par la suite des malheurs 
que la jalousie rendoit tous les jours plus terribles, 
il consentit à me voir en secret. 

1. Voir p. 16. 

2. Sur le luxe que déployaient certaines femmes de ma^lrato, 
un contemporain s'exprime ainsi ! a Les femmes donnent dam le 
faste. Chevaux gris-pommelé, carrosse magniOque, coeher i 
grand'barbe, plusieurs laquais ; elles regardent tout cela et fer- 
ment les yeux à la qualité du maître. » Brillon^ le Théophmte 
moderne, y. 100. 
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Tout ce que je fis pour y réussir seroit trop long 
à vous dire; j'étois gardée par tout ce qui m'envi- 
ronnoit, et cependant j'écrivois jour et nuit, et 
voyois fort souvent Cléante, Voilà ce que mon père 
et mon mari gagnoient à être jaloux^. Dieu ! qu*iis 
eussent été vengés, s'ils eussent connu les secrets 
tourmeas de mon âme. La reconnoissance et la 
pitié de mes malheurs étoient la seule chose qui 
faisoit agir Cléante^; l'amour n'avoit encore au- 
cune part à ce qu'il faisoit pour moi, et j'eus le 
malheur d'éprouver pendant plus d'une année que 
les marques de tendresse les plus vives he suf- 
fisent pas pour toucher un cœur, qui se rend par 
rinclination naturelle. 

A. la fin ma persévérance et mes vivacités firent 
ce que mon peu de beauté et ma tendresse n'avôient 
pu faire '. Je lui fis insensiblement oublier ses 
premières douleurs, son cœur accoutumé à aimer 
se familiarisa avec un autre objet, et depuis un cer- 
tain temps j'ai lieu de croire que ma passion a 
triomphé entièrement de ses froideurs. Je crois 
même pouvoir me flatter qu'il m'aime autant que je 
l'aime. C'en est assez pour vous faire comprendre, 
qu'il m'aime infiniment. J'en reçois tous les jours 
des lettres, et je le vois autant que la crainte où 

1. Voir p. 12 et 21. 

2. Voir p. 59. 
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je suis, et la jalousie de ma famille, la plus soup- 
çonneuse et la plus féconde en espions qui fut 
jamais, me le peuvent permettre*. 

Le détail des aventures qui nous sont arrivées 
pour nous voir est infini ; je vous en ai quelquefois 
conté, sous des noms supposés, dont vous pouvez 
vous souvenir, et je crois qu elles vous feront 
encore plus de plaisir à présent que vous en voyez 
les personnages à visage découvert, et pour vous 
faire mieux connoître tout ce que je viens de vous 
dire, je vais vous confier une copie de la plus grande 
partie des lettres que j'ai écrites à Gléante. Il m'a 
si souvent assuré qu'elles étoient bien pensées, 
que lorsqu'il me les a rendues, ma vanité n'a pu 
résister à l'envie de les faire copier avant que de 
les brûler. Elles commencent par la déclaration 
que je lui fis de mon amour. Emportez-les chez 
vous pour les lire à loisir, et pour aujourd'hui 
souftrez que je vous chasse et que je prenne un 
moment de repos. 

1. Voir p. 5. 



TROISIÈME PARTIE 



Zélonide avoit été si touchée du récit de Bélise, 
et avoit trouvé quelque chose de si singulier dans 
son aventure, qu'elle Tavoit conjurée de lui per- 
mettre de l'écrire. Bélise qui avoit l'esprit merveil- 
leux pour un semblable ouvrage, non seulement y 
consentit, pour le plaisir qu'elle se fit de pouvoir 
relire souvent ce qui jusqu'alors avoit fait l'unique 
occupation de sa vie, mais elle voulut même avoir 
la principale part à l'arrangement que son amie 
donna à son histoire. 

Quelques années après, Zélonide ne put s'em- 
pêcher de la confier à une de ses intimes amies ^ 
qui l'ayant fait voir à Tymandre, qu elle savoit être 
particulièrement ami de Cléante, Tymandre lui dit, 
après, l'avoir lue : ce Je vois bien que Bélise n'a 
conté à votre amie que[ce qu'il y a de moins remar- 
quable dans ses aventures. C'est la fin qui est la 

1. Édit. 1G89-: à U7i de ses amis. 

49. 
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plus curieuse; tâchez de l'apprendre de Bélïse 
même, Câr pour moi, qui ai bien eu de la peine 
d'en arracher l'aveu de Cléante, j'ai fait senneni 
de n'en parler de ma vie. » 

L'amie de Zélonide retourna avec empressemeni 
lui demander si jamais Bélise qu'elle connoissoil, 
ne lui avoit point conté la fin de son histoire. Zé- 
lonide lui répondit, qu'elle étoit depuis longtemps 
si brouillée avec elle* qu'elle n' étoit pas en droit 
de la lui demander, et que même elle ne la voyoit 
plus. La réponse de Zélonide redoubla la curiosité 
de son amie; elle retourna chez Tymandre, qu'elle 
conjara si fortement de lui apprendre commeDl 
avoit fini une aventure dont les commencemens 
l'avoient si fort intéressée, que Tymandre ne pou- 
vant résister h ses prières, l'emmena dans une 
promenade écartée, et lui parla ainsi : 

« La suite de cette bizarre aventure est un 
portrait si terrible de la mauvaise foi de la plupart 
des dames, que le respect que j'ai pour quelques- 
unes m'a fait souhaiter plus d'une fois qu'elle ne 
fût jamais arrivée, ou du moins qu'elle n'eût januis 

1 . Le ddbul de ee récit ne faisait pas pr£ioir celle rupttm. 
llonlde el Bdllie, y a-t-on lu, étoient unies depuis loue* 
je d'une amitié plus tendre et plus solide que celle qai cil 
nsirement entre les dameg. • (Voir p. 161). PeuI-eirecelU 
! de Cléuite, que dods (ojeua plus loin (p. 2!3) lui f- 
Are Ibi tndlBcréUons de Bélise sur ses amourF, n'J1ail-il'' 
equeZâlonideelle-mËme, qaiconnalBsiJlCléaale (p. I6G)- 
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été sue. Mais Bélise a été si imprudente, que j'ai 
su que, quelque honteuse que soit pour elle la suite 
de son histoire, elle n'a pas eu plus de discrétion 
pour la cacher qu'elle en avoit eu pour taire le 
commencement ^ Je ne vous dirai donc, en vous 
rapprenant, que ce que mille gens savent déjà, et 
je vous en tairai seulement certaines particularités 
qui rendroient Bélise trop odieuse, si elles étoient 
connues^, et feroient une espèce de confusion à un 
sexe qu'on ne peut ni trop ménager ni trop res- 
pecter. Ce n'est pas que, si l'histoire de la matrone 
d'Ephèse^n'a pas empêché, depuis quinze cents ans 

1. Voir p. 10. 

2. Peut-être y a-t-il là une allusion aux rapports assez 
étranges qui paraissent ayoir existé entre Bélise et son père 
(Voir p. 177, 185 et 217). 

3. La Fontaine venait tout récemment (1665) de rajeunir, 
d'après Pétrone et Apulée, le conte de la Matrone d^Ephèse, dans 
lequel, une femme, modèle des épouses, devenue veuve, d's^ord 
inconsolable, finit par se consoler sur le tombeau même de son 
mari, avec un soldat auquel elle livre le corps du défont pour 
le mettre à la place de celui d'un supplicié à la garde duquel 
BOQ amant avait été préposé et qui lui avait été volé pendant 
leur entretien. 

Elle écoute un amant, elle en fait un mari, 

Le tout au nez du mort qu'elle avoit tant chéri... 

L'on vous a pris votre pendu? 
Les lois ne vous feront, dites-vous, nulle grâce?... 

Mettons notre mort en la place, 

Les passans n'y connoitront rien. 
La dame y consentit. — volages femelles 1 
La femme est toujours femme; Il en est qui sont belles ; 

Il eu est qui ne le sont pas : 

s'il en étoit d'assez fidèles^ 

Elles auroient assez d^appas. 
Œuvres de La Fontaine , Paris, Jannet, 1857, t. IT, p. 337. 
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qu'elle est écrile*, que tout ce qu'il y a eu d'hon- 
nêtes gens n'aient aimé les femmes estimables, j> 
pouiTois, sans crainte de leur faire tort, être moins 
discret, si je n'avoisjuré à Gléante d'ensevelir dans 
un éternel silence ce qu'il m'a confié du comble 
des indignités de Bélise. 

Pour reprendre le fil de son histoire dans l'en- 
droit où elle a cessé de la conter à son amie, je 
vous dirai premièrement que ce que vous m'en 
avez fait lire est entièrement conforme à ce qne 
m'en a conté Cléante, si ce n'est qu'il m'a dit plu- 
sieurs fois qu'il avoit bieft de la peine à ajouter foi 
à cette sagesse dont Bélise se paroi t avant le com- 
merce qu'elle a eu avec lui, et que la manière dont 
elle l'a trompé, lorsqu'elle étoit sûre de son cœur, 
n'étoit pas une bonne preuve qu'elle n'ait rien 
aimé pendant tant d'années qu'il ne l'aimoit pas. 
Vous en jugerez vous-même par ce que je vais vous 
dire ; et je ne doute pas que vous ne soyez aussi 
fâchée que je l'ai été, d'avoir lieu de croire que tout 
ce que cette femme, qui paroît être si passionnée 



1. L'éditiou de 1791, porte, à tort: cent ans^ C'eût été, «i 
effet, beaucoup trop peu dire. Car, sans parler de Pétrone et 
d'Apulée, ce conte se retrouve dans le Ludus Sapienim, 
imitation d'un recueil de contes composé par Tautear indien 
S'indabad^ et dans la version française qui en fut donnée dans 
le Roman de Dolopalhos (Édition Brunet et Montaiglon, Paris, 
Jannet, 185G). 
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dans les lettres que Zélonide vous a montrées, a 
fait et écrit pour Cléante, n'étoit probablement que 
Teffet de beaucoup d'esprit, et de la violence de 
json tempérament*. 

Cléante m'a donc conté que, lorsque les fureurs 
du père de Bélise Tobligèrent à la voir en secret, 
il ne fut pas longtemps à se rendre à ses empres- 
semens, mais qu'il fut plus d'un an en commerce 
avec elle sans pouvoir s'accoutumer à l'aimer. La 
figure de Bélise^ étoit si opposée à Tidée qui lui 
restoit de la plus charmante personne du monde, 
qu'il m'a dit cent fois que, dans le commencement 
de ce nouveau commerce^, il croyoit que l'amour 
lui faisoit faire pénitence des plaisirs qu'il lui avoit 
fait connoître dans un temps plus heureux pour 
lui. Mais par le pouvoir que l'habitude a sur nous, 
il s'accoutuma insensiblement à ce qui lui avoit 
d'abord paru presque effroyable. Voyant les empor- 
temens de Bélise, il se flatta d'avoir inspiré une 
passion obstinée dans son cœur, et il m'a avoué 
que, prenant peu à peu quelque part à ce qui tou- 
choit ses sens, il l'avoit enfin véritablement aimée. 
Comme Cléante est de bonne foi, il crut si bien 
que le cœur de Bélise (après tout ce qu'elle avoit 
fait pour lui) étoit un bien qui ne lui échapperoit 

1 el 2. Voir p. 61, et p. 100. 

3. Édit, do 1689 : cet embarquement. 
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jamais, qu'il se persuada Taimer et en être aimé 
pour le reste de sa vie, et qu'il a senti son 
infidélité avec la plus vive douleur que Ton puisse 
souffrir. 

Je ne vous conterai point toutes les aventures 
qui lui sont arrivées pour voir Bélise. Imaginez- 
vous tout ce qui peut arriver de plus bizarre, 
quand on voit souvent une femme gardée à vue, et 
qu'on ne peut jamais h voir sans mystère. Je vous 
dirai seulement qu'après avoir épuisé toutes les 
inventions qu'ont ordinairement les amans pour 
se voir dans*les promenades, dans des carrosses, et 
dans des appartemens loués exprès* pour ces sor- 



1 . Ces chambres <t louées » relaient surtout alors par les 
baigneurs-étuvistes, dont la réputation à cet égard était Tort 
spspecte. Madame de Sévigné, répondant ironiquement à soo 
cousin Bussy-Rabutin, qui était parti assez cavaUèrement de 
Paris, sans prendre congé en règle, et ayait passé plus cava- 
lièrement encore sa dernière nuit dans la capitale, lui écrivait 
le 26 juin 1655 : « Je me doutois bien que tôt ou tard toqi 
me diriez açlieu... Je m'étois déjà dit yob raisons, avant qne 
vous me les eussiez écrites, et je suis trop raisonnable pour 
trouver étrange que la veille d'un départ on couche chez des 
baigneurs. Je suis d'une grande commodité pour la liberté pu- 
blique, et pourvu que les bains ne soient pas chez moi, je sois 
contente, et mon zèle ne me porte pas à trouver mauvais qa'il 
y en ait dans la ville, y (Lettres, édit. Régnier, Paris, Ha- 
chette, 1862, t. I, p. 392). A cette époque, le baigneur leplas 
en renom était Prud'homme, qui, en 1643, était établi rue 
Neuve-Montmartre, et auquel succéda La Vienne. En 1692. 
diaprés du Pradel, les « Barbiers-Baigneurs, qui tenoieot des 
bains, des étuves et des dépilatoires pour la propreté du corps 
humain, étaient MM. du Pont et Mercier, rue de Riclielieu; 
Jordanis, rue d'Orléans ; du Bois, rue Saint-André ; de Perron. 
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tes de commerce; après s'être vus dans les mai- 
sons de campagne où la famille de Bélisc Temme- 
noit assez souvent, ils trouvèrent qu'il étoit moins 
dangereux de se voir chez Bélise même, et que 
plus d'une chose y pouvoit contribuer. Si bien 
qu il y entroit presque tous les jours, pendant les 
six derniers mois de leur commerce, quoique tous 
les domestiques de la maison fussent autant d'es- 
pions de Bélise. 

Une seule femme de chambre conduisoit leur 
intrigue. Il y demeuroit quelquefois deux jours 
sans en sortir. La chambre de Bélise, qui touchoit 
à celle de son mari, étoit leur rendez-vous le plus 
ordinaire; le père, 'la mère et le mari y étoient 
souvent pendant qu'il attendoit secrètement l'heure 
de son i*endez-vous * . Un seul verrou faisoit, la 
nuit, toute leur sûreté contre la vigilance et la 
jalousie de tant de personnes, et, à travers de tant 
d'espions, ils se voyoient avec la même liberté que 
les amans les moins observés. 

Il y avoit environ un an'^ que Cléante aimoit 

^ue du Temple ; de La Goul*, rue des Marmouzets. » {Le Livre 
commode des adresses de Paris^ édit. Ed. Fournler, Paris^ 
I^affl», 1878, ti I, p. 182.) Voir plus haut, p. 29. 

1. Voir p. 68 et 142. 

^< 11 faudrait donc reporter, d'après la date que nous don* 
tioog à la note suivante, au mois de février 1681, le commen- 
cement de cette nouvelle phase des amours de Bélise et de 
Cléahle. 
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Bélise de bonne foi, et cinq ou six. mois qu'il joais- 
soit avec assez de tranquillité de tous les plaisirs 
d'un amour heureux, lorsque le roi ordonna à 
Cléante de Palier servir en Italie*. La douleur de 
ces deux amans, en apprenant celte terrible nou- 
velle, fut égale à la passion dont ils brûloientrun 
pour l'autre. Ce qu'ils eurent de momens entre 
Tordre du roi et le départ de Cléante, furent mar- 
qués par des transports et des vivacités qui a eu- 
rent jamais d'égal. 

L'amour, dans ces précieux momens, sembla 
avoir donné un excès tout nouveau à ses plaisirs, 
pour leur faire plus sensiblement regretter la 
perte qu'ils en alloient faire. Jamais on ne s'est 
séparé avec tant de soupirs et tant de larmes ^, et 
jamais on ne s'est juré par tant de sermons une 
fidélité éternelle. Le désespoir où fut Bélise pareil 

1. Comme ambassadeur près le duc de Mantoue, CharleslV 
de la maison de Gonzague. « Saint-Germain, 4 février, 1G83. 
Le baron de Breteuil, lecteur ordinaire de la chambre du roi, 
a été nommé pour aller vers le duc de Mantoue, en qualité 
d'envoyé extraordinaire, à la place de l'abbé Morel. » [Gazeue 
de France, du 7 février 1682, n» 14, p. 90.) — Le baron de 
Breteuil arriva le 3 mai 1682 à Mantoue, et dut parUr de Pa- 
ris vers la fin du mois de mars. 

2. Surtout de la part de Bélise, si nous en croyons U 
lettre LXVII, p. 144. — On peut rapprocher de ces adieuv 
ceux de Bussy-Rabutin et de la marquise de Monglas, née Eli- 
sabeth Hurault de Cheverny, dont Bussy lui-même a fait le U- 
bleau dans sa lettre, du 3 juillet 1655, à madame de Sévigné: 

« Vous saurez que la veille de mon départ pour Paris lui 
employée aux adieux, aux protestations de 8*aimer toute sa \'k 
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mieux dans ses lettres, dont vous verrez des copies, 
que je ne pourrois vous l'exprimer. Elle con- 
tinua deux ans de suite à en écrire d'aussi pas- 
sionnées que le premier jour de Tabsence de 
Gléante ; elle vouloit tout abandonner pour l'aller 
trouver *, et souhaitoit souvent de pouvoir donner 
des années de sa vie pour avancer son retour d'un 
moment. Gléante, qui étoit charmé de la tendresse 
et de l'esprit qui paroissoient dans les lettres de 
Bélise, et qui l'aimoit véritablement, y répondit 
avec une exactitude et une tendresse qu'il croyoit 



el à toutes les marques les plus tendres que deux personnes 
qui s'aiment fort se peuvent donner de leur amour. 

Ici je te permetSi trop fidèle mémoire, 

De cacher à mes sens le comble de ma gloire. 



On se promit de s'écrire souvent, et le malheur des lettres 
douces qui tombaient tous les jours entre les mains du tiers et 
du quart ne nous faisant point de peur, on résolut de s'écrire 
sans chiffre toutes les choses par leur nom. On demanda seule- 
ment que les lettres fussent brûlées aussitôt qu'elles auroient 
été lues. Après cela, l'on recommença de se prouver par bons 
effets qu'on s'aimoit éperdument. Ensuite, Tamour étant un 
vrai recommenceur, l'on se redit les mêmes choses qu'aupara- 
vant en d'autres termes, et quelques-unes en mêmes mots. On 
y ajouta seulement des assurances de ne Jamais rien croire au 
Uésavanfage de chacun. Quelques larmes suivirent ces assu- 
rances ; elles furent encore mêlées d'un moment de plaisir, et 
puis on ne fit autre chose que pleurer en se quittant. » (Mé- 
moires de Bussy-Rabutirit Éd. Lalanne, Paris, Charpentier, 
1857, t. I, p. 417, et Lettres de madame de Sëvigné^ édit, Ré- 
gnier, t. 1, p. 391.) 
1. Voir p. 108. 

?0 
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le devoir garantir du sort ordinaire des ab- 
sens. 

Leur commerce s'étoit soutenu avec une égale 
vivacité jusqu'au temps marqué pour le retour de 
Gléante. Dès qu'il en eut reçu la permission da 
roi*, il l'écrivit à Bélise avec tous les transports 
de joie qu'il devoit être persuadé qu'elle en ressen- 
tiroit. Mais son étonnement fut extrême, quand il 
reçut, pour réponse à cette nouvelle, la première 
lettre de froideur qu'il eût jamais reçue de Bé- 
lise. Cette même femme qui, quinze jours aupa- 
ravant, auroit, à ce que disoient ses lettres, doDoé 
sa vie pour voir son amant un jour plus tôt, ap- 
prend avec chagrin la certitude de son retour, et, 
après une exactitude de deux aps, elle commence, 
du jour qu'elle sait qu'il doit revenir, à être trois 
mois sans lui écrire. 

Cependant, comme il étoit arrivé depuis peu 
des affaires fort fâcheuses dans la famille de Bé- 
lise^, Cléante attribua le chagrin qu'elle témoigaoit 

1. Parti de Paris vers le mois de mars 1682, et arriiéi 
Mantoue le 3 mai, le baron de Breteuil quitta cette Tille sa 
commencement de juillet 1684. II était de retour à Paris le 
16 août. Son absence avait donc duré deux ans et demi. Ihis 
comme il avait cessé de recevoir des lettres de Bélise trois moii 
avant son départ de Mantoue, l'auteur de ce récit a pu dire 
avec exactitude que celle-ci avait a continué deux ans de suite 
à écrire » à Cléante. 

2. La famille de Bélise venait en effet d'être frappée comme 
d'un coup de tonnerre, par l'emprisonnement de soo chef, 
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de son retour à la situation douloureuse où il 
trouva son cœur en arrivant. Il tâcha de se per- 
suader que son silence n'étoit qu'un effet de l'ac- 
cablement d'affaires où elle se trouvoit. Il s'ima- 
gina mille autres raisons pour l'excuser, et, ju- 
geant par la sincérité de son cœur de celui d'une 
femme qui lui faisoit croire qu'elle l'avoit aimé 
dix ans^ dans l'espérance d'être aimée, il reje- 
toit comme un crime les soupçons^ qui lui ve- 

Bellinzani, accusé de malversalion, peu après la mort de Gol- 
bert, arrivée le 6 septembre 1683. Dans le courant même de 
cette année, Belliniani possédait encore toute la confiance de 
Colbert, au nom duquel nous le voyons faire passer au savant 
père Mabillon, une somme de 2,500 livres pour sa mission lit- 
téraire en Allemagne (Clément, Histoire de Colbert^ t. 11, 
P* 286). Mais la jalousie de Louvois s'était attaquée depuis 
longtemps déjà à Golbert et à ses auxiliaires dans l'adminis- 
tration. « Trop confiant, à ce qu'il semble, dans ses agens, 
dont plusieurs furent poursuivis et punis après sa mort, Col- 
vert fut lui-même dénoncé, le U février 1680, par Louvois à 
l'occasion de marchés. » {Idem^ 1. 1, p. 465.) La mort du grand 
ministre laissa pleine carrière à ces accusations, et Bellinzani 
fnl impliqué dans l'affaire des pièces de quatre sous, créées par 
l'édit du 8 avril 1674, et dont la ferme avait été prise par un 
sieur Lucot, avec une augmentation de 430,000 livres. Des- 
iQarets, le propre neveu de Colbert, fut accusé, mais sans que 
cette charge eût aucune suite contre lui. « Ce qui est hors de 
contestation, ajoute M. Clément, c'est qu'un agent intime, une 
créature de Colbert, François Bellinzani, inspecteur général des 
manufactures, fut impliqué dans l'affaire des pièces de quatre 
BOUS. Arrêté, enfermé au château de Vincennes, où il mourut 
de maladie, Bellinzani confessa qu'il avait reçu pendant cinq 
ans des gratifications s'élevant à 40,000 francs par an, qu'il 
partageait avec Desmarets. » (P. Clément, Biit, de Colbert^ 
t- I, p. 390.) 

1. Voir p. 26. 

2. On trouve une trace de ces soupçons de Cléante, dans la 
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noient dans Tcsprit qu'elle fût devenue infidèle. 
Tne lettre de Bélise acheva de le tromper. Il la 
reoat an boat de trois mois, dans le moment qu'il 
alloîl partir ponr son retour en France. Elle excu- 
soit son silence sur ce qu'elle l'avoit attendu de 
jour en jour. Elle ajoutoit que ses occupations do- 
mestiques lui avoient donné des sentimens si 
tristes, quelles avoient dégoûté pour longtemps 
son cœur et son esprit de tout ce qui auroit pu 
lui faire plaisir. Elle Tassuroit enfin que la ten- 
dresse qu elle conservoit pour lui, au milieu des 
chagrins et des malheurs qui accabloient sa fa- 
mille, lui avoit fait connoître, plus que jamais, 
que rien ne pourroit la détacher de lui ; qu'elle 
Faimoit plus vivement qu'elle n'avoit fait encore ; 
qu'il revint promptement avec cette assurance, et 
qu'elle lui juroit que rien n'avoit jamais égalé ce 
qu'elle lui préparoit d'ardeur et de tendresse pour 
son retour. Gléante fait à cette lettre une réponse 
encore plus tendre, la suit de fort près^ et quand il 



lettre LXVIII, p. US. « Sur quoi, lai écrit Bélise, fondei-TOOs 
les soapçons de jalousie qui vous occupent si fort? Est-ce sur 
ce prétendu amant ? Cette exactitude à tous rendre compte des 
moindres ciioses, ne tous prou?oit«eUe pas que je ne sais oc- 
cupée que de tous. » 

1 . D'après du Pradel, les courriers de Parme arrivaient les 
vendredi à midi, ceux de Padoue, les mercredi au soir, ceux 
de Pignerol, les mercredi et vendredi à midi, ceux de Turin, 
les lundi et mercredi à minuit (Le Livre commodet édit. Cd, 
Foarnier, t. II, p. 260). 
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arrive', au lieu des empressemens et de la ten- 
dresse que Bélise lui venoit de jurer, il apprend 
par sa confidente qu'elle ne le veut plus voir de sa 
vie. Il en reçoit une lettre par laquelle elle lui dit 
elle-même qu'elle ne l'aime plus ; et, sans se don- 
ner la peine de chercher quelque prétexte à une 
inconstance si surprenante, elle lui redemande 
toutes ses lettres et toutes les marques qu'il avoit 
de son amour. 

Gléante, ne pouvant plus douter qu'il ne fut 
absolument trahi, demanda à sa confidente qui 
étoit l'heureux rival qui. rendoit Bélise infidèle. 
La confidente l'assura qu'il n'y en avoit point, et 
qu'il ne venoit personne chez sa maîtresse capable 
de s'en faire aimer, et qu'elle étoit persuadée. que 
ses malheurs seulement et la crainte de son mari, 
devenu plus jaloux à la nouvelle du retour de 
Gléante^ obligeoient sa maîtresse à la conduite 



1 . Voici comment Dangeau mentionne le retour du baron de 
BreteuU,à la date du mercredi 16 août 1684 : a M.deBreteuU 
revint de Mantoue, où il avoit été envoyé du roi, et Ton avoit 
donné son emploi àGombault, ordinaire de chez le roi. » (Dan- 
geau, Journal f Paris, 1854, t. 1, p. 44.) — Le 3 septembre 
suivant, Breteuil datait de Versailles un mémoire dans lequel il 
rendait compte au roi de sa mission, et qu'il terminait ainsi : 
« U ne me reste plus qu'à remercier très respectueusement 
Voire Majesté de la grâce qu'elle m'a faite de me confier cet 
emploi et de l'assurer qu'on ne peut rien ajouter au zèle invio- 
lable et à la vénération très profonde avec lesquels je suis, 
sire, de Votre Majesté, le très humble, très fidèle et très obéis- 
sant serviteur et sujet. » 

20. 
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qu'elle tenoit. La pauvre confidente disoit tout ce 
qu'elle savoit, et Bélise, qui jusqu'alors n'avoît pas 
perdu le désir de paroître estimable, prenoit un 
soin particulier de la tromper. 

Dès le lendemain , Cléante, pénétré de douleur 
et de rage, trouva le moyen d'entrer chez Bélise 
malgré elle, où, après les marques de la tendresse k 
plus sincère et du désespoir le plus mortel qu'amant 
ait jamais senti, il la conjura par ses soupirs et par 
ses larmes de ne le pas abandonner au moment 
qu'il Taimoit le plus^riolemment ; que son cœur ne 
savoit pas se donner pour peu de temps, et qu'il avoit 
compté, en se donnant à elle, de l'aimer et d'en être 
aimé toute sa vie. Elle répondit à ses larmes par 
d'autres larmes, et pour achever d'emprisonner son 
cœur, elle lui dit que c'étoit être trop injuste d'accu- 
ser d'inconstance la plus fidèle maîtresse qui ait ja- 
mais été; qu'elle Taimoit, malgré ce qu'elle lui avoit 
écrit, plus qu'elle ne l'avoit aimé de sa vie ; mais 
que la mort lui ayant ravi depuis peu ceux qui lui 
servoient d'appui dans sa famille*, elle avoit trop 



1. Emprisonné, comme nous l'avons va, après la mort de 
Golbert, Bellinzani mourut, dans la prison de Vincennes, le 
13 mai 1684, pendant que le roi était en Flandre. Daogeao 
note ainsi l'événement : « Samedi 13 mai 1684. •— Le roi 
voulut visiter les ponts faits au-dessus de Gondé pour passer la 
première ligne, le deuxième de ces ponts-là tomba soiu In 
gardes qui suivoient immédiatement le roi, heureusement Sa 
Majesté, Monseigneur et les courtisans y avoient passé.— Onsat 
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lieu de craindre de se voir désormais livrée à la 
fureur d'an mari qui ne cherchoit depuis long- 
temps qu'à la perdre ; qu'elle étoit résolue de me- 
ner une vie si irréprochable, qu'elle pût faire 
taire la jalousie la plus soupçonneuse et lui acqué- 
rir une réputation de sagesse qui flattât la vanité 
du seul homme qu'elle avoit jamais aimé ; que s'il 
étoit vrai qu'elle fût assez heureuse pour qu'il Tai- 
mât encore, loin de combattre un dessein si juste, 
il sacrifieroit ses désirs et ses empressemens au re- 
pos et à la sûreté d'une maîtresse qui ne cessoit pas 
de l'aimer en cessant de le voir, et qui, par tout 
ce qu'elle avoit fait pour lui, pouvoit mériter qu'il 
eût des égards pour elle. 
On est bien aisé à persuader, quand le cœur et 



que BeUinzani étoit mort en prison dans le temps qu*il alloit 
trayailler à son procès, » (Journal de DangeaUf t. I, p. t3). — 
Voir encore : P. Clément, Correspondance de Coiberty t. I, 
p. 369, et t. II, p. 560 et 640. 

Quant à la mère de Bélise, son autre « appui naturel, » elle 
sunrécut à son mari jusqu'au 1 août 1710. Bélise avait aussi une 
Bceor^ Doulse, mariée le 5 mars 1680 à Louis Girardin, seigneur 
de Vauvray, frère de l'ambassadeur à Gonstantinople, lequel 
avait lui-même épousé une sœur du président Ferrand, Elisabeth 
Ferrand ; et plusieurs frères, dont Tun, Joseph, avait été nommé, 
le 8 mars 1 67 5 r abbé de Saint-Nicolas de Ribemont (Gazette de 
fronce, p. 160), et dont Tautre, Pierre-François, seigneur de 
Sompy, est mentionné avec son fils dans le procès que soutint 
plus tard la présidente Ferrand. Voir le Mémoire pour dame 
Anne de BeUinzani, veuve de messire Michel Ferrand^ président 
en la 1^ chambre des requêtes du Palais, défenderesse,, contre 
la demoiselle de Vigny ^ demanderesse, par M« Gueau de Rêver- 
seaux, 1736. 
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l'amour-propre sont du parti de ceux qui cher- 
chent à nous tromper. Cléante avait plus peur At 
trouver Bélise coupable qu'elle n'en avoit de le pa- 
roître, et l'ayant assurée qu'il l'aimeroit jusqu'au 
dernier moment de sa vie, il lui promit en pleu- 
rant, d'entrer dans tous les ménagemens qui con- 
venoient à son repos, pourvu qu'elle se souvînt 
de demeurer dans les bornes qu'elle-même venoit 
de se prescrire. Cependant l'aveuglement de sa pas- 
sion ne l'empêcha pas de lui déclarer, qu'autant 
qu'il conserveroit d'égards et de tendresse pour 
elle, autant il auroit de fureur et d'emportement 
s'il décoiivroit jamais que sous de fausses ap- 
parences de sagesse, elle lui cachât une infidé- 
lité. 

Bélise ne put souffrir de se voir soupçonner 
d'un sentiment si indigne. Elle accusa Cléante 
d'ingratitude, et après lui avoir fait mille nouveaux 
sermons qu'elle n'aimeroit jamais que lui , elle 
ajouta qu'elle lui permettoitde la déshonorer dans 
tout le monde*, s'il trouvoit jamais rien dans sa 
conduite qui pût démentir l'estime qu'elle se fiai- 



1. La même pensée est exprimée dans la lettre IX, p. 26, oà 
Bélise écrit à Cléante : « Garde mes lettres, et rends-les pu- 
bliques, si tu trouves, quand tu daigneras t'éclaircir de ou 
conduite, que j'aie jamais aimé un autre que toi; oui, je con- 
sens, si tu me trouves inûdèle, d'être déshonorée par un hor- 
rible éclat. » 
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toit qu'il aaroil toute sa vie pour elle ; et lui disant 
adieu toute baignée de pleurs, elle le conjura de 
croire que, si ses afflictions et ses malheurs Tobli- 
geoient désormais à une conduite si peu conforme 
à ses désirs, ils n'en seroient que plus ardens dans 
le fond de son cœur, et que la violence qu'elle 
s'étoit faite pour les lui cacher depuis quelques 
jours, lui avoit coûté si cher, qu'elle connoissoit 
bien que l'amour qu'elle avoit pour lui ne pourroit 
jamais finir ; mais que malgré ces sentimens si vifs, 
les ménagemens qu'elle lui demandoit étoient abso- 
lument nécessaires pour ne se pas exposer à devenir 
la victime de la jalousie de son mari et des mécon- 
tentemens d'une famille, ou Gléante savoit qu'elle 
n'étoit déjà que trop haïe. 

Peu de temps après que Tartificieuse Bélise eut 
apaisé par ses discours la juste méfiance de Gléante; 
il commença à apprendre dans le monde que le 
secret qu'il avoit gardé si inviolablement de son 
commerce avec elle, ri'avoit plus été un mystère 
pendant son absence, et que c'étoit Bélise elle- 
même qui en avoit parlé. L'amour qu'il avoit pour 
elle cherchant toujours à la justifier, il ne put la 
croire capable de tant d'imprudence, il la défendit 
dans son cœur jusqu'au temps qu'une de ses amies 
l'assura qu'elle lui avoit avoué elle-même la passion 
qu'elle avoit pour lui; qu'elle lui en avoit conté 
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mille particularités, et qu'elle lui avoit livré une co- 
pie de la plupart de ses lettres*. Cette conduite qui 
répondoit si peu à l'estime que Bélise avoit voulu 
faire concevoir d'elle à Cléante, et au ménagement 
qu'elle exigeoit de lui pour son repos et pour sa 
réputation ; cette conduite, dis-je, fut la première 
chose qui lui fit ouvrir les yeux. Il chercha à s'in- 
former plus particulièrement de ce qu'elle avoit 
fait pendant son absence. Quelqu'un lui dit confu- 
sément qu'on la soupçonnoit d'avoir une nouvelle 
affection depuis cinq ou six mois. Celte date avec 
celle de la première froideur des lettres de Bélise* 
effraya Cléante ; mais il le fut bien davantage quand 
il apprit que le commerce qu'on la soupçonnoit 
d'avoir, étoit avec une espèce de pédant', qui 



1. On peut croire qae cette amie, étoit Zélonlde, qui, 
«omme on l'a yu au début de ce récit, connaissait Qéante, et 
à qui Bélise confia les lettres de celui-ci. Voir p. 220. 

2. Voir plus haut, p. 230, et la lettre LXVIII, p. 145. 

3. A considérer le terme en lui-même, et abstraction faite 
du portrait — d'ailleurs peu flatté sans doute — que fût de ce 
rival Tami de Cléante, il ne faudrait rien conclure d^alwolo 
contre le personnage. La Bruyère nous apprend que ron ne 
réservait pas exclusivement le mot pour les Vadius et les Tris- 
sotins. (( Bien, dit-il, ne découvre mieux dans quelle dispositloo 
sont les hommes à l'égard des sciences et des belles-lettres, el 
de quelle utilité ils les croient dans la Bépublique que le pris 
quMls ont mis, et l'idée quUIs se forment de ceux qui ont prisls 
parti de les cultiver. 11 n'y a point d'art si mécanique et de si 
vile condition où les avantages ne soient plus sûrs, plus prompti 
et plus solides. Le comédien, couché dans son carrosse, jette 
de la boue au visage de Corneille, qui est à pied. Chei plo- 
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n'avoit ui agrément dans sa figure, ni poli- 

sieurs, savant et pédant sont synonymes. » (Caractères, édit. 
Servois, t. II, p. 80.) Il existe de Cyrano de Bergerac, une 
comédie intilolée le Pédant joué (1654), dont s'est inspiré 
Molière dans quelques passages des Fourberies de Scapin 
(1671), et dans laquelle Granger est le type du pédant, 
avare^ laid^ sale, ridicule et amoureux. Le meilleur portrait 
da pédant, tel qu'on se le représentait alors, avait été tracé 
par Sorel dès 1622, dans son roman de Francion, Voici le. pas- 
sage où il nous le peint galant et amoureux. « L'amour triomphe 
aussi bien du bonnet carré des pédans que de la couronne des 
rois... Vaincu d'un si doux trait^ Hortentius commença de re- 
chercher les moyens de plaire à sa dame et s'habilla plus curieu- 
sement qu'il n'avoit fait ; car, au lieu qu'il n'avolt accoutumé 
de changer de linge que tous les mois, il en changeoit tous les 
quinze jours; à chaque matin il retroussoit sa moustache avec 
le manche d'une petite cuillère à marmite^ et le ravaudeur de 
notre portier fut employé deux journées à mettre des manches 
neuves à sa soutane et à recoudre des pièces en quelques en- 
droits déchirés. Jamais il ne s'étoit regardé chez lui que dans 
un seau d'eau ; mais alors il fût bien si prodigue d'acheter un 
miroir de six blancs, où il ne cessoit de regarder s'il avoit 
bonne grâce à faire la révérence, ou quelques autres actions 
ordinaires... Encore qu'il fût soigneux de son corps^'ce n'étoit 
pas qu'il se proposât de gagner la bienveillance de sa maîtresse 
par ce seul moyen ; les qualités de son esprit, qui lui sembloient 
éminentes, étoient les forces auxquelles il se fioit le plus : 
tous les jours il feuilletoit les livres d'amour, et en tirait les 
discours qui étoient les meilleurs à son jugement pour en em- 
plir dorénavant sa bouche. Entre ces volumes, 11 y en avoit un 
plein de métaphores et d'antithèses barbares^ de figures extraor^ 
dinaires et d'un galimatias continuel... Néanmoins, il appeloit 
l'auteur un Cicéron françois, et formoit tout son style sur le 
sien, excepté qu'il tiroit encore d'autres de ce temps de cer-> 
laines façons de parler qui sembloient merveilleuses, parce 
qu'elles n'étoient pas communes, bien que ce fussent autant de 
fautes dont une fruitière du coin des rues l'eût repris. » — Plus 
loin Francion^ à qui on demande s'il sait bien la définition d'un 
pédant, répond : Est animal indecrotabile; sur quoi il raconte cer- 
taine visite faite à Henri IV par le corps de l'Université, pendant 
laquelle la cour s'étonna beaucoup « des chaperons de ces chaf- 
fourèé^ » et ne rit pas moins de « la crotte qui étoit sur la 
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tesse dans ses mœurs, ni goût, ni connoissance 
que de ses livres qui Tavoienl rendu presque 
fou^ 

L'amour et la vanité de Cléante, quoique égale- 
ment offensés par ce qu'il venoit d'apprendre, ne 
purent encore l'obliger à condamner absolument 
Bélise. L'estime qu'il avoit pour elle l'emporta sur 
ses soupçons, et il se contenta de lui écrire une 
lettre plus pleine de raillerie que de reproches, 
dans laquelle il affectoit une indifférence qu'il étoit 
bien éloigné de sentir. 

Bélise, qui prétendoit le tromper sans qu'il cessât 
de l'aimer, lui répondit tout ce qui pouvoil faire 
croire que ce qu'on avoit dit d'elle étoit la plus in- 
juste de toutes les médisances. Elle entra en fureur 
de se voir soupçonnée d'une bassesse qu'elle disoit 
indigne d'elle. Elle écrivit cent choses méprisantes 
pour celui qu'on lui faisoit l'affront de dire qu'elle 
aimoit. Elle disoit à Cléante qu'elle pardonnoit h 
tout le monde qui ne la connoissoit pas, de la 
traiter si indignement, mais qu'elle ne pouvoit se 
consoler qu'un homme, à qui son cœur devoil 



robe des pédans comme de ia broderie. » {La Vraie HUio'ne 
comique de Franciotif par Charles Sorel, édit. E. Colombev, 
1877, p. 132.) 

1 . AUleurs, ce pédant est encore représenté comme t un 
homme qui pouvoit passer pour fol et qu'on ne receroit pu 
volontiers dans les bonnes maisons. » Voir p. 254. 



-ez,\-s- 
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être si connu, pût la croire capable d'aimer un 
prêtre ; et, poussant l'effronterie jusqu'au dernier 
excès, elle ajouta que s'il ne l'en croyoit pas à sa 
parole, il pouvoit faire voir cette lettre à l'homme 
dont il étoit question, qui étoit une espèce de fou, 
qui la divertissoit quelquefois par ses extrava- 
gances, et que la passion qu^il savoit qu*elle avoit 
pour les sciences étoit la seule raison qui lui avoit 
fait souffrir cet homme souvent chez elle, finissant 
sa lettre par le conjurer encore de continuer 
d'avoir pour elle la conduite et le ménagement qui 
étoient si nécessaires à son repos. 

L'air de bonne foi qui paroissoit dans cette 
lettre, désabusa entièrement Gléante de ce qu'il 
n'avoit que médiocrement soupçonné. Il aimoit 
trop Bélise pour vouloir la trouver si criminelle. 
En vain l'inégalité de son procédé et son indiscré- 
tion pendant son absence le tentoient quelquefois 
de la condamner; il trouvoit toujours dans son 
cœur des raisons pour l'excuser, et résolu de l'ai- 
mer toute sa vie, il préféroit ce repos prétendu, 
sous lequel elle cachoit sa perfidie, à tout l'empres- 
sement qu'il auroit eu de la voir. Mais à peine 
avoil-il gardé un mois celte conduite, que Bélise 
qui ne vouloit pas si absolument le perdre, qu'elle 
ne pûl le retrouver à ses besoins, l'envoya cher- 
cher, et lui manda môme qu'il pouvoit la venir voir 

24 
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publiquement chez elle, parce qu'elle étoit indis- 
posée, et que son mari étoit absent ^ 

Cléante aussi surpris que touché du plaisir de 
revoir ce qu'il aimoit, retrouve l'artificieuse Bélise 
plus tendre et plus empressée pour lui qu'il ne l'avoit 
jamais vue. Elle lui avoua que ce n'avoit point été la 
jalousie de son mari ^ qui avoit, depuis son retour, 
été la cause de la conduite qu'elle avoit tenue avec 
lui, qu'elle n'avoit pas encore oublié les moyens de 
le tromper ; mais que, s'étant crue trop peu aimée 
d'un homme qui avoit eu la force d'être deux ans 
éloigné d'elle, elle avoit fait des efforts sur son 
cœur, pour tâcher d'en arracher une passion 
qu'elle croyoit qu'il ne méritoit pas ; que ces efforts, 
bien loin de diminuer son amour, n'avoient serri 
qu'à la rendre plus malheureuse ; qu'elle en avoit 
même toujours été malade depuis qu'elle ne l'avoit 
vu; qu'elle connoissoit qu'il avoit des droits sur 
son cœur, qu'elle-même ne lui pouvoit ôter ; et 
qu'il falloit enfin qu'elle mourût ou qu'elle renou- 
velât commerce avec lui ; qu'elle l'avoit adoré toute 
sa vie, et que, pour lui faire voir que c'étoit de 
bonne foi qu'elle revenoit à lui, elle avoit, avant 



1 . La raison de ce changement de conduite dans BéUse éUit 
moins i*éIoignement de son mari, que Tabsence du rival de 
Cléante, du pédant. Voir p. 254. 

2, €k>mme elle l'avait d'abord prétendu. Voir p. 237. 
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de l'envoyer chercher, préparé un rendez-vous 
pour le lendemain, où il la verroit en toute 
liberté. 

Cléante, transporté de la joie la plus vive qu'un 
amant qui se croit aimé ait jamais sentie, se rendit 
le lendemain au rendez-vous avec tout Tempresse- 
ment que vous pouvez imaginer. Il n'y fut plus 
question ni d'éclaircissémens ni de reproches. 
Bélise s'abandonna aux caresses de son amant, 
avec toute Tardeur et la vivacité d'un cœur 
véritablement touché*, et le conjura par mille 
larmes de lui pardonner Tirrégularité de sa con- 
duite. Elle l'assura que, dans les momens où elle 
avoit paru la plus résolue à ne plus le voir, elle 
Taimoit avec plus d'emportement qu'elle n'avoit 
jamais fait; qu'elle avoit voulu éprouver s'il résis- 
leroit à ses froideurs apparentes, mais qu'elle avoit 
payé cher l'expérience qu'elle en avoit faite par 
tout ce qu'elle avoit souffert en ne le voyant pas ; 
qu'il s'abandonnât désormais en toute confiance 
en elle, et qu'il alloit être l'homme du monde le 
plus heureux, si son bonheur pouvoit dépendre de 
l'amour et de ses plaisirs. Elle lui apprit, en même 
temps, l'expédient qu'elle avoit imaginé pour le 



1. Outre Tabsence du rival de Cléante qui ajoutait à cette 
« vÎTacité, » les sentiments de Bélise pour « le pédant » étaient 
fort en baisse. Voir p. 253. 
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voir toutes les nuits sans courre/ de part ni d'autre 
aucun risque, et sans les incommodités des rendez- 
vous qu'ils avoient avant son absence. Elle lui en 
donna un autre pour le lendemain, et ce manège dura 
quinze jours ^, durant lesquels Bélise fit des choses 
inouïes pour voir Gléante chaque jour. Enfin le 
soir d'un rendez-vous qu'ils eurent à une maison 
de campagne où Bélise alla dîner tête à tête 
avec lui, elle tomba malade, et comme elle ne pou- 
voit le voir chez elle à cause des défenses de son 
mari, elle lui écrivit dès le lendemain qu'elle étoil 
au désespoir d'être obligée de se trouver sept ou 
huit jours sans le voir; qu'il falloit attendre le 
cours que prendroit sa maladie, et que, si elle 
étoit de quelque durée, il pouvoit s'assurer qu'elle 
imagineroit des moyens de le faire entrer che? 
elle. 

Pendant cette petite absence, elle lui écrivit tous 
les jours dans des termes qui dévoient faire croire 
qu'elle s'abandonnoit tout de nouveau à l'amour 

1 . Ancienne forme, pour courir. Malherbe a dit : 

De ces jeunes guerriers la flotte Tagabonde 
AUoit courre fortune aux orages du monde. 

Les larmes de Saint^Pierref v. 194. 

Madame de Sévigné 9*en sert souvent encore : « Il s^enfuit ; le 
cardinal Ût courre après. » (Lettres, édit. Régnier, t. IV, p. 2.) 

2. L'édition de 1691, porte, à tort : cinq jours. Plus loin, 
p. 247, la durée de cette éclaircie est également de quinie 
jours. 
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de Cléante et à sa discrétion. Enfin elle trouva un 
moyen de le voir, et lui manda qu'il pouvoit 
venir dans deux jours; que la femme de chambre, 
son ancienne confidente, i'introduiroit secrète- 
ment dans sa chambre pour quelques heures; Tétat 
de sa santé ne lui permettant pas de se servir 
encore de l'expédient qu'elle avoit ménagé pour 
les nuits, et que cet expédient étoit sûr dès que sa 
santé seroit rétablie. 

Cléante se rendit à l'heure marquée avec toute 
l'impatience que l'on a de revoir ce qu'on aime. 
Il trouva la confidente au rendez-vous ; mais il fut 
frappé d'un étonnement bien lerrible, quand cette 
femme de chambre, au lieu de le faire entrer, lui 
dit, pour la seconde fois, que sa maîtresse ne le 
vouioit plus voir de sa vie^ qu'elle lui avoit dé- 
fendu même d'avoir désormais aucun commerce 
avec lui, et qu'elle vouioit avoir absolument les 
lettres qu'elle lui avoit écrites depuis leur raccom- 
modement; que sa maîtresse lui enapprendroit ap- 
paremment les raisons. En même temps, elle donna 
une lettre à Cléante, qu'il ouvrit. Il y trouva son 
congé par écrit, sans que Bélise lui en dît aucune 
raison que celle de la prétendue jalousie de son 
mari % sans se souvenir qu'elle lui avoit dit cent fois 

!• La vraie raison était le retour du a pédant, )) et les <( re- 
proches quMl lui fit de ce qu'elle avoit vu Cléante. » Voir p. 253. 

21. 
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depuis quinze jours que c'étoit un faux prétexte 
dont elle avoit coloré son premier changement *. 
Elle ajoutoit à cette mauvaise excuse, qu'elle étoit 
malheureuse, mais qu'elle ne pouvoit pas s'empê- 
cher de se soumettre à sa destinée ; qu'elle avoaoit 
que son procédé n'étoit pas dans Tordre, mais 
qu'elle croyoit Cléante trop honnête homme, pour 
s'en servir pour la perdre ; qu'elle lui disoit un 
éternel adieu, et qu'elle le prioit de l'oublier et de 
ne pas cesser de l'estimer. Cléante,. étouffant dans 
son cœur le dépit et la rage où cette lettre le 
mit, fit sur-le-champ une réponse que j'ai lue, et 
qui étoit la plus soumise et la plus touchante que 
jamais un amant justement irrité ait écrite. Il vou- 
loi t voir jusqu'où Bélise pousseroit son impudence'; 
il ne fut pas longtemps sans en être éclairci. La 
femme de chambre lui rapporta sa lettre cachetée, 
et lui dit qu'il devoit s'attendre que toutes celles 
qu'il écriroit désormais à sa mattresse auroient un 
semblable sort; qu'elle avoit fait d'inutiles efforts 
pour la lui faire lire, et qu'elle ne pouvoit concevoir 
ce qui lui avoit passé par la tête depuis deux jours. 



1. Voir p. 242. u Elle lui avoua que ce n*avoit point été la 
jalouBie de son mari qui avoit depuis son retour élê la cause de 
la conduite qu'elle avoit tenue avec lui. » 

2. Édition de 1691 , Imprudence; ce qui nous paraît être une 
faute matérielle évidente, l'édition originale de 1689 portant: 
impudence. 
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L'extravagance du procédé de Bélise parut 
d'abord à Cléante trop outrée pour s'en mettre en 
colère, et consolé, à ce qu'il crut, de n'avoir plus 
de commerce avec une telle folle, il résolut d'atten- 
dre, sans se mettre^en peine, qu'elle courût encore 
après lui. Mais la jalousie ne laissa pas longtemps 
son cœur dans cette tranquillité. Il revoit, malgré 
lui, nuit et jour, à la bizarrerie de son aventure ; 
plus il y pensoit, moins il pouvoit débrouiller la 
confusion où elle jetoit son esprit. En vain, ce 
qu'on lui avoit dit, deux mois auparavant', du 
commerce de Bélise avec son pédant, lui revint en 
pensée ; son retour vers lui sembloit l'assurer du 
contraire, et lorsqu'il avoit voulu en parler à cette 
infidèle, pendant les quinze jours de leur raccom- 
modement *, elle l'avoit pris sur un ton si fier, 
qu'il sembloit que Cléante l'eût soupçonnée de 
coucher avec son laquais. Elle l'avoit même assuré 
qu'elle eût déjà chassé ce petit - collet ^ de sa 



1 . C'est-à-dire dans les premiers jours de son retour à Pa- 
1*18, le 16 août 1684. Ce nouveau changement dans les senti- 
ments de Béiise se rapporte donc au mois d'octobre 1684. 

2. Voir p. 244. 

3. On appelait ainsi les ecclésiastiques, en raison du collet 
de leur manteau, plus petit que celui des gens du monde, vaste 
collet à manclies , boutonné , et appelé brandebourg, a Les 
prêtres, dit M. Qiiicherat, sortaient en domine (sorte de man- 
telet à capuclion) et en soutane, le bonnet carré sur la tète. La 
possession du moindre bénéfice les autorisait à se dire abbés 
et k porter la soutanelle, soutane de campagne qui n'allait que 
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maison, si elle en avoit cra le sacrifice digne de 
lui ; mais qu'il lui avoit paru que c'éloit faire trop 
d'honneur à un tel personnage de le traiter comme 
si on en eût été jaloux. 

((Mais quoi? disoit-il en lui-môme, si Bélise 
n'aimoit rien, passeroit-elle en un moment à des 
extrémités si opposées? Mais qui aime-t-elle? Ce 
ne peut être l'homme dont elle m'a parlé avec tant 
de mépris. Et si ce n'est pas lui, peut-elle, en deux 
jours, et malade, avoir lié avec un autre un com- 
merce capable de détruire celui qu'elle avoit avec 
moi? Quoi, cette même Bélise, que j'ai vue si sou- 
vent à mes genoux animer mes froideurs par ses 
larmes, c'est elle qui refuse de lire les réponses 
que je fais à ses lettres ? Cette même femme, qui 
dit m'avoir aimé dix ans avant de me l'avoir fait 
connoître ; celle qui m'a forcé à Taimer par des 
emportemens et des transports que jamais amant 
n'a eus pour une maîtresse; cette Bélise, qui s'est 
livrée, il y a dix jours à mon amour, qui m'a fait 
mille nouveaux sermens d'une éternelle tendresse, 
qui a... Mais, Dieul il faut se taire, et oublier 
jusqu'à quel point va son indignité. » 

Pendant que Cléante s'abandonnoit à ces ré- 



jusqu'aux genoux. Le pardeBSUs do mise avec la soutaDelle é\v\ 
le manteau à peUt collet. On disait déjà (1 670) un petit'^oUet. ■ 
(Histoire du costume en France ^ Paris, Hachette, 1875, p. 519.) 
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flexions, la maladie de Bélise devint assez dange- 
reuse, pour qu'on pût croire qu'elle on mourroit. 
Gléante eut tout le soin qu'il pouvoit avoir d'une 
personne qui ne vouloît plus entendre parler de 
lui. Il y envoyoit à toute heure, sous des noms 
supposés ; il y alloit quelquefois lui-même, déguisé, 
pour en savoir des nouvelles. Bélise n'ignoroit rien 
de tout ce qu'il faisoit pour elle, et loin d'en être 
touchée, Cléante a su depuis qu'elle en faisoit des 
railleries piquantes avec le nouvel objet de son 
amour. Elle eut môme l'impudence de répondre à 
une de ses amies, qui lui disoit qu'elle avoit vu 
Cléante touché de ses maux, qu'elle ne savoit pas 
de quoi il s'avisoit de prendre part à sa san{é ; que, 
pour elle, celle de Gléante lui étoit plus indiffé- 
rente que celle du dernier des hommes. L'infidé- 
lité qui faisoit agir Bélise, n'éloit point encore 
assez connue de Gléante pour la condamner abso- 
ment ; le danger où étoit sa vie lui rendoit, njalgré 
sa raison et sa jalousie, toute la tendresse qu^il 
avoit jamais eue pour elle. Il oublioit tout ce qui 
pouvoit l'obliger à la haïr et à la mépriser, pour 
pleurer les maux qu'elle souffroit ; et la bonté de son 
cœur lui faisoit regarder comme un crime affreux 
la pensée de l'abandonner dans l'état où elle étoit. 
La guérison de Bélise désabusa enfin ce trop cré- 
dule amant, et lui fit voir, dans toute son étendue, 
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la bassesse et rinfamie d*an cœur qu'il avoit long- 
temps cm digne de loi. 

Le hasard ronlut que rnn des premiers jours 
que Bélise sortit de sa maison pour aller prendre 
Tair aux Tuileries *, des dames, avec qui Gléante se 
promenoit, la joignirent^. Gléante lui fit un compli- 
ment sur le retour de sa santé, auquel elle répondit 
tant bien que mal. Elle ne laissa pas, dans la suite 
de la couTersation, de lui faire cent agaceries, et 
de jeter des propos qui pouYoient lui faire croire 
qu'elle Taimoit éperdument, et que la raison seule 
Tempêchoit de le voir. Le hasard voulut encore 
que le mari de Bélise ' et son nouvel amant la trou- 



1. On a TQ, p. 163, note 1, combien cette promenade, qui 
donnail alors presque sor la campagne, était bien aérée. 

2. La Bruyère a fail ainsi le tableau animé, et d'après na- 
ture, de cette promenade, où la mode attirait ce qu'on appelait 
alors la Tille et la cour. « Dans ces Ueux d'un concours géné- 
ral, où les femmes se rassemblent ponr montrer une belle 
étoffe, et pour recueillir le fruit de leur toilette, on ne se pro- 
mène pas avec une compagne par la nécessité de la conversa- 
tion ; on se joint ensemble pour se rassurer sur le théâtre, 
s*appriTOiser ayec le public, et se raffermir contre la critique : 
c'est là précisément qu'on se parle sans se rien dire, ou plutôt 
qu'on parle pour les passans, pour ceux même en faveur de qui 
Ton hausse la Yoix, Ton gesUcule et l'on badine, l'on penche 
négligemment la tète, l'on passe et l'on repasse. » (Les Carac- 
tères, De la Ville, édit. Servois, 1. 1, p. 276.) 

3. Les deux Chambres des requêtes, dont la première aTslt 
pour président, depuis 1683, M. Michel Ferrand, le mari de 
Bélise, tenaient leurs audiences les lundi et jeudi, depuis dix 
heures du matin jusqu'à midi, et les mardi et vendredi, depuis 
deux heures de releyée jusqu'à cinq. Les loisirs ne manquaient 
donc pas aux magistrats, et les jeunes les consacraient toIod- 
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vassent se promenant avec Gléante. L'amant qui 
connoissoit la facilité que Bélise avoit de se rac- 
commoder, en prit l'alarme, et lui en témoigna 
son chagrin dès le soir. 

Bélise, résolue de guérir ses soupçons, envoya 
dès le lendemain la même amie de Cléante à qui 
elle avoit conté son histoire pendant son absence, 
et faisant parler la jalousie de son mari, qui n'y 
pensoit pas, elle conjura cette amie de prier 



tiers aux plaisirs du monde. Les magistrals pefits-maîlres 
étaient nombreux. Un peu plus tard, Boindin (1676-1751) 
les mit en scène dans sa comédie du Petit-Matire de robe; 
mais presqu'à l'époque où se passait Taventure de Bélise, l'avo- 
cat Brillon, qui devait bien les connaître, écrivait : « La Robe 
aoroil-elle envié à la Ville, ce que la Ville tient de l'imitation 
de rancienne Cour? Depuis dix ans il parott une nouvelle 
espèce d'hommes qu'on ne connoissoit point dans les siècles 
précédons. Us ont un langage affecté, un ton arrogant, des 
inanières libres et peu sérieuses ; portent une longue, quelque- 
fois une courte chevelure, ont des coings d'or à leurs bas, des 
talons rouges, marchent impétueusement. Ils doivent s'orner 
ÙLXxn habit grave, et recherchent les modes cavalières : on est 
sûr de les trouver au Cours dans la saison, à Yincennes dans 
le mois de juin, aux Tuileries tous les jours. Us s'assemblent à 
Besons, à Boulogne, écartent leurs valets, Jouissent de la liberté 
de la table, projettent une mascarade et l'exécutent, entrent 
dans les jeux et tiennent le dé tour à tour, passent les nuits 
aux académies^ les jours en promenades, en banquets. Exacts 
à se rendre aux lieux marqués, leurs intrigues se concertent à 
frais communs; ils s'embrassent à tous momens, se tutoyent, 
jurent à propos, s'emportent, et font tout par habitude. Ces 
gens ne sont ni de Cour, ni d'Armée ; ils s'appellent des petits- 
Qiaîtres de Robe. » (Brillon, Le Théophraste moderne, 1700, 
P* 423.) Ce n'est pas la le portrait que nous nous faisons du 
mari de Bélise, mats ce tableau de Brillon n'est pas inutile pour 
^ représenter avec exactitude le monde dii Palais à cette date^ 
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Cléante de ne la pas exposer à tous les chagrins et 
à tous les reproches que la promenade des Tuile- 
ries lui avait fait essuyer ; qu'elle étoit perdue sans 
ressource dans sa famille, si jamais on voyoil 
Cléante lui parler; et quelle Tavertissoit que si 
jamais il l'abordoit, elle lui feroit une incivilité 
publique, et qu'elle sortiroit de toutes les maisons 
où elle le verroit entrer. 

Cléante, encore abusé jusqu'à ce moment, étoit 
prêt de s'accorder à tout ce que lui demandoit son 
amie*, lorsqu'un de ses amis, entrant dans sa 
chambre, leur dit qu'il venoit de voir aux Tuile- 
ries Bélise avec uiufort sot homme ^, qui lui avoit 
parlé tout le matin à l'écart et fort secrètement. 
Cléante ayant voulu en savoir le nom, il apprit que 
c'ctoit le même pédant, dont il étoit question. 
Outré de se voir si indignement trompé, il repro- 
cha à son amie de vouloir l'aider à être toujours 
la dupe^ d'une friponne qui ne méritoit ni une 
amie ni un amant tel que lui. 

Cette amie offensée du personnage que Bélise 
lui faisoit jouer, courut chez elle, et la menaça de 
la part de Cléante de lojtes les fureurs dont un 

1 . Édil. de 1 G89 : d'accorder tout ce que son ami (Voir i». 11U 
note 1.) lui demandoit. 

2. Édil. 1G89 : avec un sot homme. 

3. Édit. 1689 : il demanda à son ami s*il vouloit conlriifutr 
à te rendre hi dupe. 
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honnête homme peut être capable, quand il se 
voit trahi. Mais Bélise Tabusa encore par ses arti- 
fices ordinaires, et eût peut-élre abusé Cléante 
aussi, si malheureusement pour elle un domes- 
tique^ qui avoit été son confident, et qui étoit 
sorti depuis quinze jours de chez elle, mal récom- 
pensé de ses peines, n'étoit venu voir Cléante et 
lui découvrir* tous les mystères de Tinfamie de sa 
maîtresse. 

Il lui apprit que si^ Bélise avoit renoué com- 
merce avec lui, c'étoit dans un temps que son nou- 
vel amant étoit allé à la campagne; qu'il étoit 
pourtant vrai qu'elle étoit pour lors dégoûtée de 
ce pédant, et qu'elle lui en avoit fait la confidence, 
en lui faisant la proposition^ de faire entrer 
Cléante toutes les nuits chez elle; que le projet en 
eût été exécuté si elle ne fût pas tombée malade ; 
mais que le nouvel amant étant revenu au com- 
mencement de sa maladie, et lui ayant fait des re- 
proches de ce qu'elle avoit vu Cléante, Bélise, qui 
étoit menacée par les médecins de passer l'hiver 
dans sa chambre, se détermina à renouer com- 
merce avec lui*, quoiqu'il ne lui plût guère, parce 



1. Édit. 1689 : et ne lui eut découvert. 

2. Ibid, : que lorsque, 

3. Ibid, : en lui proposant. 

4. Ibid, : à renouer ayec lui. 

22 



254 HISTOIRE DES AMOURS DE CLEANTE 

qu'elle poavoil le voir sans mystère* chez elle, au 
lieu que les défenses de son mari Tempéchoienlde 
voir Cléanle si commodément ^; que c'étoit la rai- 
son de sa seconde rupture ; que le mari de Bélise, 
s' étant lassé de voir si souvent chez sa femme un 
homme qui pouvoit passer pour un fou^, et qu'on 
ne recevoit pas volontiers dans les bonnes mai- 
sons^, Tavoit chassé de la sienne, il y avoit plus de 
trois mois; que depuis ce temps-là Bélise n'avoit 
passé aucun jour quoique malade^ sans lui écrire; 
qu'elle le faisoit secrètement entrer dans sa maison 
toutes les fois que son mari étoit à la ville ; qu'elle 
s'étoit servi pour y réussir des mêmes moyens 
qu'elle avoit pu auparavant imaginer et proposer^ 
pour Gléante, et que l'une des nuits qu'elle avoit 
pensé mourir, elle avoit feint de vouloir reposer^ 
pour le faire entrer déguisé, et lui parler deux ou 
trois heures de suite; qu'enfin son mari , informé 
de tout ce qui se passoit depuis ses défenses, étoit 
devenu si jaloux de ce petit collet, qu'il avoit dé- 
fendu à sa femme d'avoir aucune sorte de com- 
merce avec lui, et avoit chassé ceux de ses domes- 

1. Édit. 1689 : sans façon, 

2. Ibid. : si souvent, 

3. Édit. 1691 : pour /oZ. 

4. Êdit. 1689 : dans les bonnes compagniesi 

5. Ibid, : quelque malade qu'elle fut. 

6. Ibid, : qu'elle avoit auparavant imaginé et proposé, 

7. Ibid. : de reposer. 
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tiques qui se môloient de cette intrigue, dont il 
étoit.un; que cependant ils se voyoient toujours 
secrètement, et que, depuis la guérison de Bélise, 
leur rendez-vous le plus ordinaire étoit aux Tui- 
leries, quand ils ne vouloient que se parler. 

L'état où se trouva Gléante à ce récit, est de 
ceux * qu'on ne peut s'imaginer sans les avoir sen- 
tis. Après avoir ^ demeuré immobile, il s'aban- 
donna au plus affreux désespoir qu'un cœur sen- 
sible et offensé puisse jamais éprouver*; et après 
les mouvemens de l'emportement le plus furieux*, 
il écrivit à Bélise la lettre la plus outrageante que 
le dépit et la rage puissent jamais dicter. Il la lui 
envoya par ce môme domestique qui avoit encore 
accès dans la maison ; mais elle refusa absolument 
de la recevoir^, et le valet ayant assuré Gléante 
qu'il trouveroit tous les matins Bélise aux Tuile- 
ries, où, sous prétexte d'aller prendre l'air pour 
le rétablissement de sa santé, elle alloit recevoir 
les visites de son nouvel amant, il alla dès le len- 
demain l'y chercher. 

Il la joignit dans le même endroit où elle avoit 



1. Ëdit. 1689 : du nombre de ceux. 

2. Ibid, : être, 

3. Édit. 1691 : expérimenter, 

4. Édit. 1689 : après tous les mouvemens et les emporte" 
mens les plus furieux. 

5. Édit. 1691 :de lavoir. 



2nf urfTrr.i:^ ieç aîûours de gléânte 

iii:r:T.hnf rf»Lii jf roiLiDcûcement de son histoire à 
Lîuihiûf ■*, f«: £«i: flif *Tôîi tant parlé de saten- 
CTiSst h rif Hit-me C\i-^jiXe\ qu'elle trahissoit si 

Ci'iiLiDf f jf nf If rroToîl pas si bien instruit de 
îtf T»fîr;«î>f rL'J- è::îu eBe répondit à ses premiers 
Tf7«r:»r!tfs iTf.r t^e îerîé et une arrogance, capa- 
*-ifî? 5f- Le if. re croii^e inniK^ente à qui n'auroitpas 
f:*- jMf-.:if-ii.£-:a: infcrmé de son infidélité. Mais 
CttLL'.f TniLî ronTâînoue par les circonstances 
iLfrrDî»£s* ira'il arcàt apprises du domestiquCf 
5 Mil > T'fus de TOUS parler, elle n*eut plus de 
reîîs.Mj-.'^ q^e dni$ une effronterie dont elle seule 
éKA i-ij^ar'e; et sans songer* à qui elle parloit, 
eî> d:î fciriiiDent à Clèjute, qu'il étoit surpre- 
nant qne, sur la foi d'un coquin et sur de si foi- 
Mes app^ren.^es^ on condamnât une femme comme 
elle, dont la vertu suffisoit pour sa défense. 

Cléanie, outré d'une gloire si h contretemps*, 
lui repartit en courroux, qu'iue femme comme 
elle n*étoit plus désormais qu'ime créature infâme 
et déshonorée; qae le temps où elle le pouvoit 

1. Dans le labvriQthe, aa pied de la sUlue de la Vériii» 
Voir p. 163. 

?. Voir p. 38,71, 73 el 215. 
3. Édit. 1689 : si lâchement. 
A . Ibid, : par les circonstances. 

5. Ibid. : saos penser, 

6. Ibid, : d'ane venu vantée ai à contrelempa. 
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tromper étoit passé ; que c'étoit bien à elle à par- 
ler de vertu; qu'elle étoit si méprisable, qu'elle 
n'en avoit pas même assez pour rougir de ses in- 
famies; que le lieu où ils étoient suf&soit pour l'en 
convaincre, puisque, s'il lui restoit le moindre 
sentiment d'honneur, elle mourroit de honte d'être 
assez lâche d'y venir tous les jours faire l'amour 
avec un prêtre, après avoir juré si souvent une 
fidélité étemelle à un homme tel que lui ; que s'il 
Testimoit assez pour se venger d'elle, il ne vou- 
droit que la faire souvenir du profond* mépris 
qo*elle lui en avoit fait parottre par ses lettres et 
de vive voix^; que cependant il falloit louer sa 
prudence d'avoir choisi pour amant un pédant, 
qui ne méritoitpas la colère d'un honnête homme; 
et qu'ils étoient l'un et l'autre si indignes de lui, 
qu'il lui promettoit de n'avoir jamais pour eux 
qu'une indifférence si grande, qu'elle lui feroit 
bientôt oul)lier qu'il l'eût jamais connue^. Il ajouta 
qu'il lui restoit encore assez de bonté pour elle, 
pour déplorer l'infâme réputation qu'elle s'alloit 
acquérir dans le monde. 

A ces mots Bélise l'interrompit, et, plus hardie 
qu'elle ne l'avoit été avant d'être convaincue, elle 

1. Édit. 1689 : de Vindigne. 

2. Ibid, : en avoit témoigné de vive voix et par écrit, 

3. Édit. 1691 : oublier 8*il i'avoiV jamais connue. 

22. 
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lui dit qu'il étoit trop charitable de la moitié^ 
d'avoir tant de soin de sa réputation; quelle 
avoit appris à mépriser les chimères, et qu'elle en 
savoit trop pour être désormais la dupe d'une 
vaine gloire*. 

Ces indignes paroles achevant de pousser à bout 
la fureur de Cléante, il traita Bélise avec mille ma- 
lignités^, la menaça de la déshonorer dans le 
monde^ et de faire voir à son pédant comme elle 
avoit couru* après lui, dès qu'elle l'avoit perdu 
de vue, afin qu'il apprit du moins à ne pas esti- 
mer ses faveurs plus qu'elles ne méritoient de 
l'être. 

Bélise aussi peu touchée des menaces de Cléante 
qu'elle l'avoit été de ses reproches, lui repartit 
que, pour un homme qui avoit eu un si long com- 
merce avec elle, il la connoissoit bien mal; quil 
devoit savoir qu'elle ne se soucioit pas*^ d'être 
estimée, ni d'aimer un homme estimable ; que le 
parti contraire coûtoit moins cher; et que tout ce 
que lui et le reste du monde pourroit jamais dire 
contre elle, étoit la chose du monde qui lui étoit 
la plus indifférente. 

1. Édit. 1689 : de moitié. 

2. Langage bien différent de celui de la lettre XVIII, p« 43< 

3. Ëdit. 1689 : avec un horrible mépris. 

4. Ëdit. 1691 : courre, 

5. Édit. 1689 : plus. 
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Cléante, épouvanté qu'une femme dont le cœur 
lui avoit paru autrefois si estimable, fût devenue 
assez perdue pour soutenir avec tant d'effronterie 
les preuves de son crime, et pour abandonner si 
hautement son honneur et sa gloire, acheva par 
des reproches affreux^ que j'ai juré de taire, 

de ^ Bélise convint de tout, sans seulement 

rougir ; et Cléante, autant effrayé et confus de tout 
ce qu'il venoit d'entendre, que pénétré de douleur 
et de rage de l'infidélité de sa maîtresse, l'aban- 
donna pour jamais à toute' l'horreur de sa mau- 
vaise conduite. 

Voilà comment finit l'histoire de cette Bélise, 
qui s'étoit si longtemps donnée pour une héroïne 
de belles passions, et qui ne parloit jamais que de 
la fidélité inviolable de son cœur, et du mépris et 
de la honte que méritoient les femmes* infidèles. 

Pour Cléante il m'a avoué que, comme ce n'étoit 
point son goût naturel qui lui avoit donné de la 
tendresse pour Bélise, il avoit cessé de l'aimer 
dès qu'il avoit vu assez clair dans sa conduite pour 
cesser de l'estimer ; et que le mépris et l'indigna- 
tion avoient pris tout à coup la place de la ten- 

1. Ëdit. V689 : par des reproches honteux, — y^lx sur cq 
que pouvaient être ces reproches, p. 177, note 2, 

2. Ibid, : que f ai juré de taire, 

3. Ibid, : à ses debordemens et à toute. 

4. Ibid, : les hommes. 
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•irç<^ »{uil iToit saitie poor elle; mais que le 
chaiznii ièire trompé en estimant si longtemps un 
cœur à indice' de fèlre, lui avoit donné une 
Ténli!:Ie arliction, et que ce n'étoit qu'avec peine 
que rdmoar-propre aToit pardonné une faute si 
g^J&^lè^e î son discernement. 

I. ÊiiiL Ld:}^: cour d j^zii indigne. 



POESIES 



DE 



ANTOINE FERRAND 



CHANSON' 

Sur l'air : de Joconde 
(i708) 

D«llIcftB ▲ MADAlfK LA DDCHK8SV DB BOORGOOT», AU BAL DB yBRSAILLBS, MK LOI 
PRiSBMTAKT UMB POMMB d'oR , SUR LAQUBLLB iTOIT ÉCRIT : 

A LA PLUS GRACIEUSE 

Le berger Paris couronna 

Jadis une immortelle ; 
Et la pomme qu'il lui donna, 

Étoit pour la plus belle. 

1 . Pièce inédite, tirée du Recueil de Chansons satiriques t 
t. XI, fol. 19S. (Biblioth. nationale, mss.; fonds nrançais, 
Tï^ 1 2,626. ) Elle y est attribuée à « Ferrand, conseiller au. Ghâ- 
telet, et accompagnée de cette note : 

(« Madame la marquise de Villacerf lui en donna le dessin et 
elle présenta ces vers et la pomme à madame la duchesse de 
Bourgogne, ce q^i ne réussit pas et qui fit qu'elle ne fut pas priée 
au bal suivant. » — Sur ces Itals, voir Saint-Simon, t. IV, p. 79. 
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Un Dieu, princesse, dans ce jour 
Vous rend ce même hommage, 

Et recevez-en de TAmour 
Cette pomme pour gage. 

n vous la donne par mes mains, 

N'osant ici paroîlre ; 
Déguisé sous des traits humains, 

Qui pourroit le connoître ? 
Il vous suit pourtant en tous lieux, 

A vos pas il s'attache ; 
Mais dans nos cœurs et dans vos yeux. 

Quelquefois il se cache. 

La pomme d'or s'ouvroit et dedans étoit an 
bandeau de mousseline plié en plusieurs doubles, 
et renoué d'un ruban^ avec deux petites ailes de 
plumes blanches et couleur de feu, attachées sur 
un pareil ruban, avec ces mots et les vers qui 
suivent. 

A la plus glorieuse, la plus gracieuse et la plus aimable 
princesse de Vunivers, 

Je suis dieu des Amours, des Grâces et des Ris, 
Et sur tant de beautés qu'on voit ici paroître 

C'est moi qui vous donne le prix : 

Le dieu d'Amour s'y doit connoître. 
J'ai quitté mon bandeau, pour pouvoir désormais 
Chaque instant admirer tant de grâces nouvelles ; 

Et pour ne vous quitter jamais. 

J'ai moi-même coupé mes ailes. 
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II 

AU CHEVALIER DE SIMIANE^ 

(1708) 

Pour une méchante chanson, 
De Gordes se croit un Virgile ; 
Ainsi qu'il se croit un Achille, 
Pour une blessure au talon. 

RÉPONSE DU CHEVALIER DE SIMIANE. 

Pour une blessure au talon, 
Tu me fais ressembler au vainqueur de l'Asie ; 
Mais on pourroit bien mieux avec un bon baston 

Te rendre semblable à Sosie. 

RÉPONSE. 

Pour te rendre à l'instant injure pour injure, 
Le Sosie pourroit bien devenir un Mercure. 

1 . Vers inédits, tirés du Recueil de Chansons satiriques (Bi- 
bliotli. nat., fonds franc., n» 12,626) où ils sont inscrits avec 
cette note : « Par Ferrand, fils de la Belisani » . — Probablement 
François de Simiane, dit le cheyalier de SImiane, fils de 
Charles, marquis d'Esparron, et de Madeleine Hay, et frère du 
gendre de la c61èbre marquise de Grignan (Françoise -Margue- 
rite de Sévigné), né le 28 octobre 1674, blessé en 1706 à 
Bamillies, premier gentilhomme de la chambre du Régent en 
1718, brigadier en 1719, mort en Champagne le 1®' décem- 
bre 1734. Le titre de marquis de Gordes, appartenait à la 
branche aînée, éteinte en 1677. 



364 POÉSIES DE ANTOINE FERRÂND. 



m 



EPIGRAMME^ 

Un maltôtier gourmandoit des manœuvres. 

Qu'il avoit fait travailler à son fief, 

Pour élever poteaux et hautes œuvres, 

Croyant par là se donner du relief. 

« Par saint Mathieu, pareille masse pierre, 

S'écria-t-il, ne durera vingt ans. » 

— « Ah ! Monseigneur, lui repart Maître Pierre, 

C'en sera là pour vous et vos enfants. » 



IV 



Dans un festin donné par la Jeunesse 
Aux deux amans que Vulcain surprit nus. 
Pour servir Mars, pour servir sa maîtresse, 
Amours badins furent tous retenus : 
Si devoient-ils, par Hébé soutenus, 
Ne célébrer que la fille de l'onde ; 
Mais les fripons, laissant dame Vénus, 
Chantèrent... qui? Chantèrent Rupelmonde. 



1 . Pièces libres de M. Ferrand et poésies de quelques tnueurs 
sur divers sujets, A Londres, 1762, iD-12, de 162 pages. G'e»t 
du même recueU que sont tirées les huit pièces Buivantefl- 



\ 
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Quand Apollon, avec le dieu de l'onde^, 
Vint autrefois habiter ces bas lieux, 
L'un sut si bien cacher sa tresse blonde, 
L'autre ses traits, qu'on méconnut les dieux : 
Mais c'est en \ain qu'abandonnant les cieux, 
Vénus, comme eux, veut se cacher au monde, 
On la connoît au pouvoir de ses yeux, 
Lorsque Ton voit paroître Rupelmonde*. 



VI 

Astrée un jour s'enquit du médecin. 
Quel temps étoit à l'amour plus propice : 
« L'ébat, dit-il, au matin est plus sain, 
Mais vers le soir il a plus de délice. » 
Oracle sûr I Savante faculté ! 



1. Cette pièce a été aussi attribuée à Voltaire, dans les 
CBUvres duquel elle figure. 

2. Marie-Marguerite d'AIègre, fille du maréchal d'Alègre, 
mort en 1733, et sœur delà marquise de Barbesieux et de la 
maréchale de Maillebois, mariée le 4 janvier 1705, à Maximi- 
lien-Pliilippe- Joseph de Boulogae-Lens de Licques, comte de 
Rupelmonde, dont elle devint veuve en 1710. Elle mourut à 
Bercy, le 31 mai 1752, âgée de soixante-quatre ans. Elle avait 
été très liée avec Voltaire, qui, en 1722, lui adressa, sous le 
nom d'Uranie, son épilre le Pour et le Contre^ une de ses pre- 
mières hardiesses philosophiques. 
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Bien répondu ! Depuis ce temps, Astrée 
Chaque matin le fait pour sa santé, 
Pour le plaisir le fait chaque soirée. 



VII 

Thémire, au gré de mes désirs, 
J'ai cru vous Yoir abandonnée; 
J'ai cru m'enivrer des plaisirs 
De la nuit qui suit l'hyménée : 
Mais à mon réveil j'ai connu 
Que je m'étois entretenu 
D'illusions et de mensonges. 
Que j'aurai de félicité. 
S'il est vrai ce qu'on dit des songes, 
Qu'ils promettent la vérité I 



VIII 

Il n'en est plus, Thémire, de ces cœurs 
Tendres, constans, incapables de feindre. 
Qui d'une ingrate épuisant les rigueurs 
Vivoient contens et mouroient sans se plaindre « 
Les feux d'amour alors étoient à craindre ; 
Mais aujourd'hui les feux les plus constans 
Sont ceux qu'un jour voit naître et voit éteindre : 
Hélas 1 pourquoi suis-je encor du vieux temps^ 
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IX 
CONTE 

En l'âge d*or que l'on nous vante tant, 
Où l'on aimoit sans lois et sans contrainte, 
On croit qu'Amour eut un règne éclatant. 
C'est une erreur ; il fut si peu content, 
Qu'à Jupiter il porta cette plainte : 
« J'ai des sujets, mais ils sont trop soumis, 
Dit-il ; je règne, et je n'ai point de gloire ; 
J'aimerois mieux dompter des ennemis : 
Je ne veux plus d'empire sans victoire. » 
A ce discours, Jupin rêve, et produit 
L'austère Honneur, l'épouvantail des belles, 
Rival d'Amour, et chef de ces rebelles 
Qui font beaucoup avec fort peu de bruit. 
L'enfant mutin le considère en face. 
De près, de loin, et puis faisant un saut : 
« Père des dieux, dit-il, je te rends grâce, 
Tu m'as fait là l'ennemi qu'il tne faut. » 



Trois siècles différens ont produit à la fois 
Martial, Horace et Pindare ; 
Quel siècle, ami, seroit plus rare. 
S'ils étoient rassemblés tous trois 1 



\ 
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Rousseau, nul autre, ce me semble, 
Au nôtre ne peut être égal, 
Puisque dans toi seul il rassemble 
Pindare, Horace et Martial. 



XI 



Pour quelque temps Apollon voudrois être; 

Non par désir d'éclairer l'univers, 

Non pour tirer flèches, ni pour connoître 

Simples cachés et leurs effets divers ; 

Non que je veuille, ô puissant Dieu des vers, 

Régler les rangs qu'à ton gré tu décernes ; 

Mais nettoyant le Pinde et ses cavernes, 

Je ne voudrois qu'en chasser un monceau. 

Un vil essaim de poètes modernes. 

Pour n'y laisser que La Mothe et Rousseau. 



XII 

D'amour et de mélancolie 
Célemnus enfin consumé. 
En fontaine fut transformé ; 
Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu'au nom de l'objet aimé. 
Pour mieux oublier Egérie, 
J'y courus hier vainement ; 
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A force de changer d'amant, 
L'infidèle Tavoit tarie ^ 
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XIII 
MADRIGAL» 

n est un dieu, maître de l'univers. 
Dont tous les dieux reconnoissent l'empire, 
C'est un enfant : mais chargé de ses fers, 
Quand il lui plaît, le plus sage soupire ; 
Il change tout; le prince qu'il inspire 
Devient berger, le berger devient roi : 
Ce dieu pourtant ne peut rien sur Thémire, 
Et ne pourroit, sans elle,«rien sur moi. 



XIV 

Être l'Amour quelquefois je désire. 
Non pour régner sur la terre et les cieux ; 
Car je ne veux régner que sur Thémire ; 
Seule elle vaut les mortels et les dieux : 
Non pour avoir le bandeau sur les yeux ; 
Car de tout point Thémire m'est fidèle : 



1 . Voltaire. Siècle de Louis XIV, 1. 1, p. 129 , article Ferrand. 

2. Élite de poésies fugitives, Londres, 1764, (.111, p. 313. 
On y lit en note : a Ce madrigal ne se trouve nulle part. » 

23. 
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Non pour jouir d'une gloire immortelle; 
Car à ses jours survivre je ne veux : 
Mais seulement pour épuiser sur elle 
Du dieu d'amour et les traits et les feux ^ 



XV 



MADRIGAL^ 

Ce n'est qu'aux champs qu'Amour est sans feintise; 
Toujours enfant, il n'y paroît que nu ; 
Mais à la cour toujours il se déguise, 
Changeant sa voix et son air ingénu ; 
Ce sont deux dieux. L'un discret, retenu, 
Fidèle ; il craint de se faire connoître. 
L'autre volage et charmé de paroître. 
Aux yeux de tous fait briller son flambeau. 
Qui le voudra suivre ce dernier maître I 
Je veux servir l'autre jusqu'au tombeau. 

t. Voltaire qui cite ces jolis yers {Mélanges lUtéraires^ OEu» 
vre8,i. XXXIX, p. 214) les accompagne de ces réflexions i c On & 
dislingué les madrigaux des épigrammes ; les premiers conaistent 
dans Texpression délicate d'un sentiment ; les secondes, dans une 
plaisanterie. Par exemple, on appelle madrigal ces vers char- 
mants de M. Ferrand. 

2. Élite de poésies fugitives , Londres^ 1764, in-12, t. III, 
p. 208, On ^ lit en note : « Ce madrigal est rare ». 



.--^ 



EPITRE 



DE M. DE GÉNONVILLE* 



*** 



A H. LE COMTE DE p"*, A METZ 



Vous qu'Amour n'embrasa jamais 

Que d'une ardeur folle et légère, 

Qui, de sa faveur passagère. 

Vous fit trop payer les attraits. 

Au pays de la Synagogue 

Vous avez bien changé de ton. 

Vous parlez comme Céladon, 

Et votre lettre est une églogue. 

Digne des rives du Lignon. 

Déjà ce nouveau zèle éclate ; 

As-tu cru que le désespoir 

Me fit échapper à l'ingrate. 

Ah ! n'est-ce rien que de la voir? 

Quoi ! de mon printemps qui commence 

Perdrai-je ainsi le plus beau jour, 

1. Élite de poésies fugitives, Londres, 1764, t. III, p. t88. 
— Nous croyons que cette épître est adressée au comte de Plelo, 
cousin-germain de Génonville. La pièce est signée : a GénonviUe, 
conseiller au Parlement. » 

2. Nicolas-Ânne Le Fèvre de la Faluère, cousin d'Antoine 
Ferrand. Voir p. 300, note 2. 
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A gémir des maux de l'absence, 
A soupirer pour le retour. 
Laisse-moi, Sagesse sévère ; 
Loin de moi porte ta lumière 
Qu'épand ton lugubre flambeau ; 
Pour mieux nous cacher nos disgrâces. 
Le dieu dont j'ai suivi la trace 
Couvre les yeux de son bandeau ; 
Qu'il règle encor mes destinées. 
Qu'il m'inspire encor des chansons, 
Pour mes dernières années 
Vous aurez d'utiles leçons. 

Ovide banni d'Italie 
Par le maître de l'univers. 
Mais toujours amant de Julie, 
Soupire les plus tendres airs ; 
Et, sans qu'il arme son courage 
Contre le sort et ses rigueurs. 
Pour lui, dans ce climat sauvage, 
L'Amour qu'il a chanté fera naître des fleurs. 

Arbitre de délicatesse, 

Maître habile en l'art des plaisirs, 

Pétrone, au tyran qui le presse, 

Accordera-t-il un soupir? 

Non, comme au sein de la mollesse. 

Il semble goûter le repos. 

Héros que forma la Sagesse, 
Sûtes-vous mieux braver les maux? 
Comme eux, auprès d'une maîtresse, 
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Brave le sort moins irrité ; 
De cette coupe enchanteresse, 
Goûte à longs traits la volupté. 
Et tant que durera l'ivresse, 
Laisse ignorer à ta jeunesse 
Si c'est erreur ou vérité. 
Heureux si la coquetterie, 
Les soupçons, du repos enfants séditieux, 
De cette chaîne qui vous lie, 
Ne viennent point rompre les nœuds. 
Puisse à jamais la jalousie 
S'éloigner de vos tendres jeux ; 
Que sa beauté toujours fleurie, 
Passe le plaisir de tes yeux, 
Et ton amour, le bonheur de sa vie. 



LETTRE 



DE 



M. DE GÉNONVILLE 



A VOLTAIRE^ 

(1719) 



Ami très cher, si l'humeur noire, 
Que dans l'esprit jettent les maux, 
N'a point obscurci ma mémoire, 
En vers faciles et nouveaux 
Tu nous avois promis l'histoire 
De ton voyage, et quatre mots 
Du coche et des maigres chevaux 
Qui t'ont conduit aux bords de Loire*. 
Je t'y crois en un plein repos, 
Entre ton duc* et ton héros *. 

1. Pièces inédites de Voltaire. Paris, 1820, iii-8, p. 157. 

2. Au château de Sully-Bur-Loire. 

3. Maximilien-Henri de Béthune, quatrième duc de Sully, 
né en juillet 1669, mestre de camp en 1693^ brigadier en 1702, 
mort le 5 février 1729, à soixante et un ans, sans laisser d'eo- 
fant de Jeanne-Marie Guyon^ fille de la célèbre mysUque, el 
veuve de Louis-Nicolas Fouquet, marquis de Belle-Isle, qu'il avait 
épousée le 14 février 1719. Voir Saint-Simon, t. XI, p. 393. 

4. Henri IV, héros de la Henriade, ou peut-être Sully, qui 
avait d'abord dans ce poème la place qu'y occupe Mornay. 
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Là tu vas acquérir la gloire 
Que nous disputoient nos rivaux. 
Ranime tes premiers travaux, 
Réveille ton heureux génie, 
Ne souffre plus que Tltalie, 
Étalant Torgueil de ses sons. 
Nous fasse admirer sa folie, 
Et nous permette la saillie 
Du madrigal et des chansons. 
Quitte Anacréon pour Virgile, 
Laisse là ce voluptueux : 
n fit le portrait de Bathyle ; 
Mais jamais son pinceau facile 
N'eût su peindre nos demi-dieux. 

Que Hénault S sur sa musette, 

Chante les Jeux, les Amours ; 

Qu'il dérobe la houlette 

Au petit berger La Tour ; 

Que toujours tendre, infidèle, 
Hypocrite du sentiment, 

n amuse chaque belle 

Du récit de son tourment ; 
Chacun exerce son talent. 
Pour toi, volant à tire d'aile, 
Tu suis la Muse qui t'appelle. 



1* Le président Hénault (iG85-1770), qui n'ayait pas en- 
core publié son graine Abrégé chronologique de l'Histoire de 
France (1744), et qui Tréquentait beaucoup la société du duc 
de Sully^ dont il a dit : a M. de Sully se ressentoit d'avoir 
vécu avec des gens d'esprit, comme un flacon retient longtemps 
Todear d'un parfum qu'on a versé. » [Mémoires» Paris, 1856, 
p. 86.) 
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Dans les momens les plus doux 
Si tu nous peins Gabrielle^, 
Je vois Mars à ses genoux. 

La fièvre qui m'a dicté ces vers vient, heureu- 
sement pour vous, les interrompre. Vous ne serez 
pas surpris que je vous écrive avant votre départ; 
vous qui faites Téloge funèbre de Tabbé de 
Chaulieu avant sa mort^; quoique muni d'épi- 
taphe et de sacrement, il vit encore, et n'est pas 
sans espérance. Adieu, je suis au lit et ne sais 
point de nouvelles; faites ma cour à notre duc 
et lui cachez mes extravagances. 

Bientôt aux rives chéries, 
Où vous passez d'heureux jours, 
A vos utiles discours 
J'irai mêler mes rêveries : 
Nous parlerons de bons mots et d'amour, 
De prose et vers, de raison même, 
De tout enfin, hors du Système. 

Faites -moi réponse et brûlez ma lettre; je 
devois le faire moirmême, et je vous avoue que 
je ne croyois pas vous écrire en vers : brûlez vite 
et ne vous moquez guère de moi. 

t. Gabrielle d'Estrées, voir la Henriade, chant IX. 
2. Il mourut peu après le 27 juin 1720. 
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LES FERRAND 

1618, iO mai. — Antoine Ferrand fut reçu lieute- 
nant particulier au Châtelet, sans examen, attendu 
qu'il étoit notoirement plaidant depuis plus de vingt 
ans (Registres du Parlement, cités par M. Desmaze, Le 
Châtelet de Paris, Paris, 1870, p. 100). 

1023. -— De la maladie d'Amour ou mélancholie ero- 
tique, discours curieux, qui enseigne à cognoitre l'es- 
sence, les causes, les signes et les remèdes de ce mal 
fantastique, par Jacque Ferrand, Agenois, docteur en 
la Faculté de médecine. A Paris, chez Denis Moreau,rue 
Saint-Jacques, à la Salamandre, 1623. — Dans la dédi- 
cace : <c A MM. les étudians en médecine à Paris, » 
on lit : « Bien que je me puisse vanter d'être hors du 
ressort de l'Amour et dire hautement avec le poète : 

. Nescio quid sit Àmor, nec amo, nec amor, nec amavi; 

si est-ce toutefois qu'à la vue de ce petit discours de 
l'Amour qui m'est tombé en main par l'adresse d'un 

24 
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mien ami, je me suis laissé insensiblement porter 
d^amour et d'affection à Je publiera » 

1630. — M. Ferrand, bibliothécaire du cardinal de 
Richelieu, curé d'Uz, dans le grand vicariat de Pontoise, 
amy de l'abbé de Saint-Cyran*. (Cabinet des titres.) 

1653. — Jacque-Philippe Ferrand peintre, reçu valet 
de chambre de Louis XIV en 1684, de l'Académie en 
1690, mort le 5 juin 1732, à 78 ans, inhumé dans l'église 
de Saint-Jean en Grève, laisse un fils, Antoine, peintre; 
il était fils de Louis Ferrand, médecin de Louis XIII. 

Né à Joigny en Bourgogne, le 26 juillet i653. (Bi- 
blioth. nationale : Pièces originales, vol. 6863.) 

1697. — Michel Ferrand, conseiller du roi en ses 
conseils, président des Requêtes du Palais. D'azur à trois 
épées d'argent posées en pal, les gardes et poignées d'or, 
tournées deux en chef et une en pointe, et une fasce en 
divise' d'or brochante sur le tout. — Ambroise Fer- 
rand, conseiller au Parlement, en la quatrième Chambre 
des Enquêtes ; mêmes armes*. — Antoine-François Fer- 
rand, maître des Requêtes, et intendant de Bourgogne, 
et Anne-Geneviève Martineau, son épouse ; mêmes ar- 
mes. — Antoine-Nicolas Ferrand, chevalier, conseiller 
du roi en ses conseils et grand maistre enquesteur et 



1. Sar ce livre, qui ne doit pas être confondu avec celai 
ayant pour titre : Des causes et remèdes de VAmour considéré 
comme maladie, par J. F., médecin anglais, 1773, et dont parla 
Grimm {Corresp, Uuér., édit. Tourneux, t. X, p. 309), voir 
un article du D' Desbarreaux-Bernard, dans le Bulletin du 
Bibliophile, sept. 1869. 

2. Et de Lancelot. Voir sur ce Ferrand, grand jansénists, 
Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 419-423. 

3. « La fasce en divise, c'est le tiers de la fasce. » JouiAroy 
d'Ëschavannes, Traité du blason, Paris, 1880. 

4. Nous Toyons dans les Almanachs royaux de 1705 à 1710) 
que le président Ferrand et son frère le conseiller demeuraient 
tous les deux rue Serpente, dans Thôtel Ferrand. 
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général réformateur des Eaux et Forêts de France, 
départemeat de Normandie, et Marie de Mastin de 
Nuaillé, sa femme. D*azur à trois épées d*argent, 
accolé d'argent à une cotice de gueules accompagnée 
de 6 testes de fleur de lys d'azur. (Bibl. nat. Armo- 
riai de France, Paris.) 

1603-1738. — Antoine Ferrand, seigneur de Villemil- 
lan, lieutenant particulier au Châtelet de Paris, né en 
1605, mort le 5 avril 1689, aet. 84, inhumé le 16, à 
Saint-Séverin ; épousa Elisabeth le Gaufîre, « sœur du 
célèbre et pieux M. le Gauffre, maître des comptes, » 
morte le 31 mars 1684, inhumée à Saint-Séverin. 
D'où : l» Françoise, femme la Faluère, veuve, 1708. 
— 2® M. [Ambroise] Ferrand, doyen, né en 1648, mort 
en 1731, sans enfants, œt, 83. — 3° Elisabeth, com- 
tesse de Canillac, partage 1731. La marquise du Pont- 
du-Château, nièce du doyen, partage 4731. — 4° Mi- 
chel, président, qui suit, -i- S» M. [Antoine-François] 
Ferrand, né en 1654, conseiller d'État ordinaire, 1719, 
mort en 1731, œt. 11 ans. Père de madame du Pont- 
du-Château, apparemment le conseiller d'État, dont 
hérite mademoiselle de Vigny, 1738i. (Bibl. nat., Cabi- 
net des titres, dossier Ferrand.) 



LE PRÉSIDENT MICHEL FERRAND. 

Michel Ferrand, Président de la première des Re- 
quêtes, vend 1712, mort 1723 [31 août]. Épousa, 1676, 

1. Le mss. intitalé : Maîtres des "Requêtes (Bibl. nat., fonds 
franc., n» 14018, fol. 336 et 382) donne la postérité d'Antoine 
Ferrand dans cet ordre différent : Antoine-François^ l'inten- 
dant; Michel; Ambroise; Françoise, et Elisabeth. Il mentionne 
en plus un quatrième frère, Philippe, a prieur de Rieux et de 
la Vayolle, doeteur de Sorbonne en 1676. » Le Dictionnaire 
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Anne de Bellinzani, sœur de la marquise de Vauvray. 
Séparée le 29 mars 1686, morte 1740, œt. 82, au cou- 
vent du Cherche-Midy, à Paris, fille de François Bel- 
linzani, résident du duc de Mantoue, puis intendant 
du commerce, mort 1684, et de Louise Chevreau, morte 
1710. Dont : !<> N. femme de M. Combes, lieutenant 
général à Riom, morte sans enfants, avant son père. 
— 2* [Antoine] conseiller des aydes [en 1702] mort sans 
alliance [6 nov. 1719], — 3° N. religieuse à Sainte- 
Marie, rue du Bac. — 4® Michelle, née 28 oct. 1686, 
élevée sous les noms de Baillé, Batilly, de Vigny, sup- 
primée par son père, désavouée par sa mère 1733, 
reconnue par arrêt du 24 mars 1738*. — 5* La dame 
de Bruyx voulut profiter de son aventure, mais elle 
en fut déchue*. {Bibl. nat.. Cabinet des titres, dossier 
Ferrand,) 

1695. — N. Ferrand, fille de Michel, président en la 
première des Requêtes du palais, mariée en janvier 
1678 à Gabriel-Michel de Combes, seigneur du Puy, 
lieutenant général de Riom , mourut en couches à 
Riom, sans postérité le 16 mars 1099, âgée de 21 
ans*. (Bibl. nat.. Cabinet, des titres, dossier Fen'and,) 



de La Chesnaye des Bois ne parle pas de ce Philippe, et énamère 
ainsi la postérité d'Antoine : Michel, Ambroise, Antoine-Fran- 
çois, Elisabeth et Françoise. 

1. D'après La Chesnaye des Bois, elle serait morte le 13 oc- 
tobre 1763, 

2. Cette dame de Bruyx ne saurait être une flUe de la pré- 
sidente Ferrand, qui, dans son interrogatoire du 12 août 17 35, 
déclare n'avoir eu que quatre enrants. 

3. Probablement le même inscrit ainsi^ en 1698, dans l*ir- 
mariai général : « Généralité de Riom. — Gabriel-Michel de 
Combes, écuyer, conseiller du roi, lieutenant général en U 
sénéchaussée d'Auvergne, et président au présidi&l de Riom. 
D'atur à un vol d'argent, et un chef cousu de gueules, chargé 
de 3 étoiles d'or. » [Armoriai de France, Auvergne, fol. I .) 
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ÀMBROISE FERRÂND, LE CONSEILLER ^ 

1702. — Ambroise Ferrand, conseiller au Parle- 
ment, marié à Saint-Cosme, en mai 1702, avec Marie 
Bethaut", avec laquelle, il demeuroit depuis longtemps 
et passoit pour marié et veuve de Mathias Poncet de 
la Rivière. (Bibl. nat., Cabinet des titres, dossier Fer- 
rand.) 

17i5, 12 septembre. — Figure parmi les conseillers 
de la grand'chambre à la fameuse séance du lit de 
justice. (Journal de Buvat, t. I, p. 61.) 

1715, 20 septembre, à Vincennes. — Le conseil des 
affaires du dedans du royaume est composé du duc 
d'Antin, président ; de M. le Premier, du marquis de 
Brancas; de MM. de Fieubet et Roujault, maîtres des 
Requêtes, et MM. Ferrand, abbé Menguy, et Goislard, 
conseillers du Parlement, et pour secrétaire La Roque. 
[Journal de Bangeau, t. XVI, p. 195.) 

1716, 17 mai, à Paris. — MM. de Richelieu et de 
Gacé furent interrogés le matin à la Bastille par 
M. Ferrand, nommé leur commissaire par le Parle- 
ment; il ne paraît point encore de témoins contre eux. 
[Journal de Dangeau, t. XVI, p. 38.) 

ni7,juillet27.— M. le président(?) Ferrand, M. l'abbé 
Pucelle et M. l'abbé Menguy, conseillers au Parlement, 



1. Né en 1648, mort le 3 mai 1731. Il avait été reçu, le 
21 août 1677, conseiller à la quatrième Chambre des Enquêtes 
dont sou beau-frère, René Le Fèvre de la Faluère, était prési- 
dent depuis le 18 août 1656, et à laquelle appartenait Hugues 
Bertault (reçu le 25 mai 1678) peut-être parent de sa femme, 
et Tabbé de Châteauneuf, le futur protecteur de Voltaire. 

2. Elle était sœur de Louise Bethaut, femme du président 
Louis MoIé, petit-ûls du célèbre premier président, et fille de 
Louis Bethaut, président de la Chambre des Comptes. 

24. 
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estimés pour leur capacité et pour leur probité, furent 
alors exclus du conseil de la régence pour s'être op- 
posés à redit du mois de mai, touchant les monnaies 
dont il s'agissait. » [Journal de Buvat. t. I, p. 280.) 

1717, lundi 6 décembre. — « M. le maréchal de Vil- 
leroy et M. de Noailles allèrent chez M. le comte de 
Toulouse, où étoient M. le maréchal d'Estrées, M. de 
Coëtlogon et M. Ferrand; on y régla beaucoup de cho- 
ses sur les affaires du commerce. » (Journal de Dm- 
geau, t. XVII, p. 206.) 

1718, vendredi 24 juin. — « M. le duc d'Orléans 
a ôté l'abbé Pucelle du conseil de conscience et 
MM. l'abbé Menguy et Ferrand du conseil du dedans du 
royaume. Les autres gens du Parlement qui sont dans 
les conseils ne s'étoient point trouvés au Parlement; 
ce sont le président Dodun et Goislard. » (Ibid. t. XVII, 
p. 330.) ' 

i 721 , 21 février. — « Le Parlement nomme M. Paris 
et un autre conseiller de la grand'Chambre (Ferrand), 
pour examiner cette affaire (celle du duc de La Force) et 
pour en faire leur rapport. » (Journal de Buvat, t. If, 
p. 214.) 

1721, 10 mara. — MM. Paris et Ferrand vont quérir 
le duc à son hôtel pour être interrogé. (Ibid, p, 219.) 

1723. — « Dame Marie Bethaut, épouse de M. Fer- 
rand, conseiller en la grand'Chambre, mourut le 11 
février. Elle avoit épousé en premières noces messire 
Mathias Poucet de la Rivière *, chevalier, comte d'Ablys, 
maître des Requêtes, président au grand Conseil, mort 

1 . Fils de Pierre Poncet, conseiller d'État, et de Catherine 
deLatlaignant, successivement conseiller au Parlement, maître 
des requêtes, intendant en Alsace, à Metz, à Bourges, à Limoges, 
et président au grand Conseil depuis 1676; mort le 20 août 
1693^ âgé de cinquante-sept ans. Il demeurait rue des France- 
Bourgeois. 
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en 1693, après avoir servi le roi pendant plusieurs 
années avec beaucoup d'honneur et de réputation, 
en qualité d'intendant des provinces d'Alsace, de 
Berry et de Limousin. De ce premier mariage elle 
avoit eu trois enfants, savoir : feue dame Catherine 
Poncet de la Rivière, recommandable par sa vertu, 
épouse de M. François Bouton, comte de Chamilly, 
neveu du maréchal de France, ci-devant ambassadeur 
extraordinaire en Danemarck, lieutenant général des 
armées du roi, commandant pour S. M. dans les pro- 
vinces de Poitou, de Saintonge, et dans le pays d'Au- 
nis; M. Pierre Poncet de la Rivière, comte d'Ablys, 
président au Parlement, magistrat aussi intègre 
qu'éclairé, et M. Michel Poncet de la Rivière, évèque 
d'Angers, si connu par son esprit, son érudition, son 
éloquence, sa piété, son zèle. )> {Mercure^ février 1723, 
p. 394.) 

1734. — Ambroise Ferrand, doyen du Parlement, 
mort en sa maison du quai des Balcons, île Saint-Louis, 
le 3 mai 1731, âgé de 83 ans; porté, le 4, de Saint-Louis 
à Saint-Séverin. (Cabinet des titres.) 

FRÂNÇOIS-ANTODfE FERRAND, CONSEILLER d'ÉTAT^. 

1694, 20 janvier. — Ferrand, maître des Requêtes, 
fut nommé à l'intendance de Bourgogne, à la place 

1. Né en 1654, conseiller au nouTeau Cbàtelet en 1677, 
dont son beau-frère, Girardin, était lieutenant civil; lieutenant 
particulier à l'ancien Châtelet, le 14 mars 1683, en remplace- 
ment de son frère Michel, maître des requêtes en 1690, suc- 
cessivement intendant de Bourgogne (1694)^ de Bretagne 
(1705-1716), conseiller d'État de semestre (1719), mort le 
3 janvier t731. Il avait épousé Anne-Geneviève Martineau, 
morte le 15 septembre 1711, ûlle de Bernard Martineau, sieur 
du Pont, héraut des ordres du roi. Dont : Marie-Françoise- 
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de d'Argouges; cette intendance vaut mieux que toutes 
les autres du royaume ; elle vaut 24,000 livres de rente *. 
{Journal de Dangeau, t. IV, p. 440.) 

1705, 4 juin, à Trianon. — « M. de Nointel, qui 
étoit intendant de Bourgogne, pressoit depuis quel- 
que temps pour être rappelé de cet emploi. Le pre- 
mier président de cette province et lui étoient fort 
mal ensemble, et cela faisoit des divisions dans les 
États; on lui a accordé sa demande : il jouira ici de sa 
place de conseiller d'État et sera en repos ; on envoie à 
sa place M. Ferrand, qui étoit intendant de Bourgo- 
gne. » (Journal de Dangeau, t.X. p. 34i.) — Le 12 Dan- 
geau ajoutait : « M. le Prince auroit fort souhaité que 
M. Ferrand, dont il est très contenl, n'eût pas quitté 
l'intendance de Bourgogne, et avoit prié le roi d'en 
faire écrire à M. Ferrand, pour lui en laisser l'option. 
Le roi a bien voulu avoir cette complaisance pour 
M. le Prince. M. de Chamillard a écrit à M. Ferrand 
qui a pris le parti de suivre la dernière destination 
du roi. » {Idem, p. 346.) 

1711 . — Anne-Geneviève Martineau, épouse de Fran- 
çois Ferrand, seigneur de Villemillan, maître des Re- 
quêtes et intendant en Bretagne, mourut le \ 5 sep- 
tembre 1711, âgée de 45 ans, laissant une fille unique*. 



Geneviève, mariée à Denis-Michel de Beaufort de Montboissiert 
marquis du Ponl>du-Chàteau, colonel du régiment de Tlle de 
France, puis sous-lieutenanl de la 2® compagnie des Mousque- 
taires, brigadier de cavalerie. 

1. 11 y resta jusqu'au mois de juin 1706, où il passa à l'In- 
tendance de Bretagne. La Bibliothèque nationale, départemeol 
des Mss., possède de lui un Mémoire sur la Bourgogne, de 1699 
(Supp. Franc., n© 2141), el des Lettres {Idem, n» 2231). Voir 
encore Boislisie, Correspondance des contrôleurs généraux avec 
les intendants, t. I. 

2. Marie-Françoise-Geneviève, marquise du Pont-du-Châ- 
teau, en 1714. Voir p. 283, note 1. 
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{Mercure de France, 17H, septembre, Il« partie, p. 47.) 

1714, mardi, 10 juillet, à Marly. — « M. de Canillac, 
des mousquetaires, vint ici pour demander au roi 
Tagrément du mariage qu'il veut faire de son neveu, 
fils du marquis du Pont-du-Château, avec mademoi- 
selle Ferrand [Marie-Françoise-Geneviève], qui est 
nièce de madame de Canillac; et ainsi tout le bien 
du mari et de la femme, qui n'ont point d'enfants, 
reviendra aux enfants qui naîtront de ce mariage. 
Mademoiselle Ferrand est fille de l'intendant de Bre- 
tagne, et aura plus d'un million de bien, et le mar- 
quis du Pont-du-Château aura plus de 60,000 livres de 
rentes en fonds de terres et de belles terres. » {Jommaî 
de DangeaUy t. XV, p. 190.) 

1715, 9 octobre, à Vincennes. — L'intendance de 
Bretagne qu'avoit M. Ferrand, du conseil de la ma- 
rine, a été donnée à M. de Brou, intendant d'Alençon. » 
(Journal de Dangeau, t. XVI, p. 206.) 

1715, 20 octobre, à Vincennes. — Il n'y eut point de 
conseil de régence. Dans le dernier conseil de marine, 
il y avoit dispute pour les rangs entre M. de Bonre- 
paux, de Champigny, Ferrand et Vauvré; M. le comte 
de Toulouse ordonna que ces quatre messieurs pren- 
droient leurs places sans distinction, comme ils arri- 
veroient. » {Idem. t. XVI, p. 214.) 

1715, 10 décembre, à Vincennes. — « Le bureau de 
M. de Caumartin sera composé de MM. Rouillé du Cou- 
dray et Fagon, conseillers d'État; de MM. le Fèvre d'Or- 
messon et Fieubet, maîtres des Requêtes. Le bureau 
pour les billets de la marine, de MM. Amelot, conseil- 
ler d'État; Ferrand et Amelot de Chaillou, maîtres des 
Requêtes ; Dodun, président des Enquêtes ; Champigny, 
chef d'escadre ; Vauvré, intendant de la marine, et 
Cartigny, commissaire ordonnateur. » (Idem, t. XVI, 
page 260.) 
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1716, 6 janvier, à Paris. — « Le conseil de commerce 
de terre et de mer, dont le roi avoit ordonné l'établis- 
sement dès le 14 du mois dernier, s'assemblera au 
moins tous les jeudis dans une des salles du Louvre, 
et sera composé du maréchal de Villeroy, chef du con- 
seil des Finances ; du duc de Noailles, du maréchal 
d'Estrées, de MM. d'Aguesseau, Amelot, Nointel, de 
Rouillé, du Coudray, de M. d*Argenson, conseillers 
d'État; des sieurs Ferrand, Machault, et Roujault 
maîtres des Requêtes. » {Jouimal de BangeaUy t. XVI, 
p. 293.) 

1719, 6 août. — « M. Ferrand, qui a été intendant 
de Bretagne et depuis dans le conseil de marine, a 
parole de M. le duc d'Orléans pour la première place 
vacante dans le Conseil. Il n'a point de brevet d'expec- 
tative comme l'avoit M. de Châteauneuf ; mais la pro- 
messe que lui a faite M. le duc d'Orléans suffit; il lui 
a permis même de le dire et il en reçoit les compli- 
ments. » (Idem. t. XVin, p. 98.) 

1719, 14 novembre. — « M. Ferrand, maître des Re- 
quêtes et du conseil de marine, ayant été nommé 
conseiller d'État, auroit bien souhaité conserver sa 
place dans le conseil de la marine, qui lui produisoit 
10,000 francs d'appointement. M. le comte de Toulouse, 
amiral de France, le désirant extrêmement, et M. le 
duc d'Orléans, régent, ayant marqué qu'il le désiroit; 
mais M. Le Pelletier, doyen du conseil, m'étant venu 
voir pour me dire que MM. les conseillers d'État 
étoient résolus de faire des remontrances à M. le Ré- 
gent, et que M. Ferrand sera regardé de mauvais œil 
par le conseil s'il ne renonce au conseil de marine, 
où il faudroit qu'il prît séance. après M. de Coëtlogon, 
je me suis chargé de voir M. Ferrand et de lui faire 
connoître les dispositions de MM. ses confrères. Ce 
qu'ayant fait, il m'a dit qu'il iroit trouver M. le comte 
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de Toulouse, et le prieroit de satisfaire MM. ses con- 
frères et de se mettre en état de vivre agréablement 
avec eux : c'est ce qu'il a exécuté. » [Mémoires de Four 
cault, page 390.) 

1719, 23 novembre. — « Ferrand, conseiller d'État, 
est nommé l'un des commissaires pour examiner les 
titres des engagistes domaniaux. )) {Jourrud de Buvat, 
t. II, p. 35.) 



MIGHKL FERRAND S LE DOYEN, ET LA MARQUISE 
DE SATNT-GERMAIN-BEAUPRÉ. 

4649. — Vous estes priez d'assister au conuoy, et 
Seruice de deffuncte Dame Anne du Tixier, viuante 
femme de Messire Michel Ferrand, Conseiller du Roy 
en ses Conseils d'Estat et Priué, et en la grande Cham- 
bre de son Parlement, décédée en sa maison rue des 
Rats : Qui se fera le Dimanche dix -huitième iour de 
juillet 1649, à dix heures du matin, en l'Église Saint- 
Étienne-du-Mont, sa Paroisse : Où les Dames se trou- 
ueront, s'il leur plaist. 

Et a^ second service qui se dira le lendemain Lundy 

1 . Michel Ferrand, seigneur de Janvry, de Vaucelles et de 
Beanfort, reçu conseUler au Parlement le 13 juillet 1607, 
conseiller d'État le 30 février 1642, mort doyen du Parlement 
le l*' avril 1666, âgé de 80 ans. Il avait épousd, le 21 mai 
1613, Anne du Tixier, fille de M. du Tixier, seigneur de Mai- 
sons, et de Françoise Huraut. Dont : 1° Pierre Ferrand, sei- 
gneur de Janvry, conseiller au Parlement, massacré le 4 juillet 
1652, âgé de 40 ans, qui épousa, en 1643, Hélène Gillot, fille de 
Germain, secrétaire du roi, et d^Hélène du Hamel ; — 2<> Jean, 
seigneur de Vaucelles, conseiller au Parlement, mort le 3 mai 
1662, âgé de 30 ans, inhumé à Sainte-Élisabetti du Temple^ 
sépulture de sa famille ; — 3^ N. religieuse à Sainte-Ëlisabelh ; 
— 40 Marie-Angélique, morte le 19 septembre 1643, à 16 ans. 
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dix- neuvième dudit mois, à pareille heure du matin, 
en TÉglise des Religieuses Sainle-Élisabeth deuant le 
Temple; lieu de sa sépulture : Où Messieurs et Dames 
se trouucront s'il leur plaist. 

4652, 4 juillet.— «Cette canaille tua d'abord à coups 
d'espées,pistollets,bayonnettes, et de bastons que quel- 
ques-uns «voient pour toutes armes, le sieur de Janvry, 
conseiller au Parlement i, fils de M. Ferrand de la 
grand'Chambre, capitaine de son quartier, ainsi qu'un 
nommé Froissand, marchand de fil de la place Mau- 
bert. » (Relation publiée par M. Cousin, dans Madame 
de longuevUle «t la Fronde, p. 4-20.) — « Dans ce tumulte 
furent tués entre autres M. Miron, maître de comptes, 
fort bon frondeur, M. Janvry, conseiller, autre fron- 
deur, tous deux fort attachés au parti, etc. » (Re- 
lation de M. de Marigny. Cousin, Madame de LonguevUle 
et la Fronde, p. 447, et 1 62.) — « L'on tira dans les fenê- 
tres de l'Hôtel-de-Yille; l'on mit le feu aux portes, l'on 
entra dedans Tépée à la main, l'on massacra M. le 
Gras, maître des Requêtes, M. Janvry, conseiller au 
Parlement, M. Miron, maître des comptes, un des plas 
grands hommes de bien et des plus accrédités dans le 
peuple qui fussent à Paris. Vingt-cinq ou trente bour- 
geois y périrent aussi. » (Mémoires de Retz, édit. Feillet 
et Gourdauit, Hachette, 1876, t. IV, p. 283). Voir encore 
sur cette journée et sur cette mort : Moreau, Choix d< 
Mazarinadcs, t. Il, p. 383, Mémoires de Conrart, p. 567 
à 579 ; delà Rochefoucauld, p. 416-418 ; de Mademoisdl 
de Montpensier, t. II, p. 128.) 

4660. — «Ferrand», a de l'esprit, tendant toujours 
à ses fins, seur et en qui on peut se fier; intéressé, 
gouverné par sa dame-jeanne, par Gayet, cy-devaoi 



1. Il habitait place Maubert. 

2. Michel Ferrand, le doyen. 
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procureur, par Ghampy, en considération des gages 
qu'il pourra recevoir de la marine. S» charge de toutes 
sortes d'affaires; a pour opposé à la grand'chambre 
M. Provost». Aimé Jean a pouvoir sur luy. » (Depping, 
Correspondance administrative y t. II, p. 35.) 

1660. — Ferrand, conseiller à la quatrième des 
Enquêtes*, raisonnablement pourvu de sens, mais peu 
appliqué, aimant ses plaisirs avec gens de peu : son 
père doyen de la grand'chambre. » {Ibid. p. 58.) 

i66<. — Elle {la comtesse de Vertus, morte le \0 mai 
i670) voulut donner, en haine de ses enfants, 50,000 
livres à madame de Montausier, la voyant en faveur... 
Elle a fait depuis de fort impertinentes donations entre 
vifs, comme au doyen du Parlement, Ferrand, 20,000 
livres, afin qu'il sollicitât pour elle, et à d'autres ; ils 
devinrent suspects, et de plus ils n'en ont pu rien 
toucher. (Tallemant, Historiettes, éd'ii, Paris, 1855, t. IV, 
p. 4o5.) 

4666. — Michel Ferrand, seigneur de Janvry', Vau- 
celles*, doyen du Parlement de Paris, mort, paroisse 
de Saint-Paul, et inhumé aux Filles de Sainte-Elisabeth, 
le 3 avril 1666. (Cabinet des titres, dossier Feirand^ 
no« 37-54.) 

4677, décembre. — « Voici les mariages : Made- 
moiselle de Janvry', mariée à M. de Saint-Germain- 

1. Ce Provost était un conseiller-clerc^ que les mêmes notes 
disent : « Très habile, très fier, foible quand il est contredit, 
aimant ses intérêts, témoin la trésorerie de Paris. » 

2. Second fils du Doyen, frère de Pierre, tué en 1652. 

3. Il existe deux communes de ce nom, l*une dans la Marne, 
arrondissement de Reims, canton de Ville en Tardenois ; l'autre 
dans Seine-et-Oise, arrondissement de Rambouillet, canton de 
Limnurs. 

4. Aisne^ arrondissement de Laon." 

5. Hélène Ferrand, fille de Pierre^ tué en 1652. Ce mariage 
eut lieu le 20 décembre 1677. II en naquit : !<> Armand-Louis- 

26 
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Beaupré, etc. {Lettres de M™*» de Sévigné, t. V, p. 396.) 
Avant ce mariage les chansons suivantes avaient 
couru sur le marquis de Saint-Germain-Beaupré et 
sur sa mère : 

(166«). 

Si Saint-Germain^ f... en c, 

11 imite son père*; 
Mais ai le drôle est f..., 
C*est qu'il imite en Yertu, 
Sa mère*. 
(Biblioth. Nation. Recueil de chansons satiriques , ifi 12617, 
fol. 521.) 



François, né le 20 septembre 1679, mort le 14 mal 1753, 
marié à Anne-Bonne Doublet de Persan, morte le 26 septembre 
1754, dont: Anne-Françoise, née en août 1718, qui épousa, le 
9 juin 1739, Alexandre-Auguste deGrivel, marquis d'Ourouer, 
brigadier; — 2» Armand- Louis- Joseph, chevalier de Malte, né 
le 6 septembre 1686, grand-prieur d'Aquitaine, mort le 13 oc- 
tobre 1767 ; — 3* Armand -Louis- Joseph, né le 28 septembre 
1681, mort le 11 décembre 1705. — Saint-Simon a dit du 
marquis de Saint-Germain-Beaupré : « Saint- Germain-Beau- 
pré, ennuyeux et plat important, qui n'avott jamais été de 
rien, mourut chez lui. Il avoit cédé son petit gouvernement à 
son fils, homme fort obscur, en le mariant à la fille de Doublet 
de Persan, conseiller au Parlement, qui trouva le moyen de 
percer partout et d'être du plus grand monde. » (Mém.j t. Xi, 
p. 81.) 

1. Louis Foucault, marquis de Saint-Germain-Beaupré, 
comte de Dun-le-PalIeteau, enseigne des gardes du corps en 
1 667 , mestre de camp de cavalerie en 1674, brigadier en 1688, 
mort le 23 janvier 1719. 

2. Henri Foucault, marquis de Saint-Germain-Beaupré, 
gouverneur de la Marche, mort le il septembre 1678. Il était 
frère de Louis Foucault, comte du Daugon (1616-59), maré- 
chal de France en 1C53. 

3. Agnès de Bailleul (A. N.). 
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CHANSON 

(1666) 

Sur l'air : Valençay par ton vieil ielat. 

Sur Agnès de Bailleal*, ireave de Henri Foucault, marquis de Saint- 
Germain-Beaupré, gouTcmear de la Haute et Basse-Marche. 

Noos Toici loin de mon ri?al *, 
Saint-Germain, Tiens que je te trousse, 
Ne crains point que ce jeune Irval ' 
Apprenne que tu te trémousse. 

Elle répond à cet homme : 

u Toute ma yie je serai 

Agnès de Bailleul tout comme 

Je l'ai de tout temps été *. » 
{Idem, no 12618, fol. 57.) 

1. Fille de Nicolas Bailleul, surintendant des finances (1647- 
1648), mort en 1652, et d'ÉIisabeth-Marie Mallier, mariée au 
marquis de Saint-Germain-Beaupré^ le 16 mars 1644, veuve en 
1678, morte le 21 novembre 1706. Elle était sœur de Louis, 
marquis de Château-Gontier, président à mortier, au Parlement 
de Paris (1652-83), et de la marquise d'Uxelles, femme en 
premières noces du marquis de Nangis, et également de ré- 
putation fort galante. (Uém. de Saint-Simonj t. VI, p. 294). 

2. L'auteur introduit en cet endroit un des amans de la 
marquise de Saint-Germain-Beaupré, qui lui parle. Mais il est 
difficile de démêler lequel c'est, car elle en avoit alors trois, 
sans compter M. d*lrval, dont il va être parlé à l'article suivant. 
Ces trois amans étoient : Henry de Daillon, comte du Lude, 
chevalier des ordres du roi, premier gentilhomme de la Cham- 
bre; François d'Aubusson de la Feuillade, duc de Roaonez, 
et Paul d'Escoubleau de Sourdis, marquis d^AlIuye, gouverneur 
d'Orléanois. (A. N.). 

3. Antoine de Mesmes d'irval, maître des Requêtes. 

4. Pour comprendre ce que ceci veut dire, ii faut savoir que 
la marquise de Saint-Germain avoit fort peu d'esprit, et qu^elIe 
écrivoit fort mal. Elle oublioit presque dans toutes ses lettres 
de finir par une civilité. Elle se contentoit de les terminer par 
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1689,21 février. — «Nous soupâmes hier chez le 
Civil (Le Camus, lieutenant civil), la duchesse du Lude, 
madame de Coulanges, madame de Saint-Germain, le 
chevalier de Grignan, Monsieur de Troyes, Corbinelli : 
nous. fûmes assez gaillards. » (Lettres de Jtf^e de Sévigné, 
t. VIII, p. 480.) 

1690, 13 décembre. — La marquise d'Uxelles écri- 
vait de Paris au comte de la Garde : « Madame de Lévy 
est allée à la mer, la rage s'est mise dans les chiens 
de sa maison ; c'est la mode d'en avoir beaucoup, mais 
ce ne sera jamais la mienne, à cause de ce mal. Ma- 
dame de Saint-Germain, ne me ressemble point car 
elle est uneespècede madame de Béthune sur lesbètes. 
Elle nous a donné d'un grand embarras en ce quar- 
tier, ayant figuré avec M. de Pontchartrain, par une 
entorse qu'elle a eue, et qui l'a tenue un mois sur un 
canapé. » {Lettres de M"** de Sévigné, t. IX, p. 604.) 

1695, 4 mars. — M. de Coulanges, écrivant de Pa- 
ris à madame de Sévigné, raconte ainsi un dîner du 
mercredi chez le duc de Chaulnes : « Mais faut-il que 
la compagnie qui s'y trouve soit quelquefois aussi 
mêlée? Jugez-en par l'échantillon de mercredi der- 
nier : les Divines (madame de Frontenac et mademoi- 
selle d'Outrelaise), toujours d'un fort bon commerce, 
mais madame de la Salle et sa fille de Roussillon, 
madame de Saint- Germain, madame du Bois de la 
Roche, qui rit plus haut que jamais, et le bon abbé 
d'Effiat... Je mangeai comme un diable, je bus comme 
un trou, et je fis convenir madame de la Salle, sa 
fille, madame de Saint-Germain, et madame du Bois 
de la Roche, qu'il n'étoit rien, tel qu'une bonne com- 

y mellre qn*eUe éloit comme elle avoil toujours été, et puu 
eUe signoil : Agnès de BaUleui. C'est de cette manière d'écrire 
dont se moque Tauleur de la chanson. (A N.). 
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pagnie, d'un même pays, qui parloit la même langue, 
et qui étoit fort aise de se voir rassemblée ; je dis qu'il 
falloit convenir encore que Ja moindre personne qui 
seroit survenue à notre dîner nous auroit troublé in- 
finiment : en sorte qu'elles opinèrent que les maîtres 
de la maison seroient exacts à ne donner entrée à 
rheure de leur dîner qu'à de certaines gens, et que 
rien n'étoit si capable de mortifier une bonne com- 
pagnie que de la mêler avec une mauvaise. Sur cela 
madame de la Salle dit cent jolies choses plus délicates 
et plus françoises les unes que les autres. Madame de 
Saint-Germain y applaudit avec son' air de confiance 
ordinaire, et madame de la Roche en rit plus haut 
que jamais, l'es cuillers sales redoublèrent dans les 
plats en même temps, pour servir Tun, et pour ser- 
vir l'autre ; et ayant par malheur souhaité une vive, 
madame de Saint-Germain m'en mit une toute des plus 
belles sur une assiette pour me l'envoyer; mais j'eus 
beau dire que je ne voulois pas de sauce, la propre 
dame, en assurant que la sauce valoit encore mieux 
que le poisson, l'arrosa à diverses reprises avec sa 
cuiller, qui sortoit toute fraîche de sa belle bouche, 
îfadame de la Salle ne servit jamais qu*avec ses dix 
doigts; en un mot je ne vis jamais plus de saleté. 
{Lettres de M"« de Sévigné, t. X, p. 249.) 

4695, 22 juin. -— Coulanges à madame de Sé- 
vigné, Paris.: « Je me propose d'aller dîner avec lui 
{le diic de Chaulnes) pour lui dire adieu, et voir un peu 
comme se porte cette grande duchesse, qui a pour 
garde, par préférence à toute autre, madame de Saint- 
Germain avec une quenouille à son côté et le fuseau à 
la main. » {Lettres de M'^^ de Sévignéj t. X, p. 284.) 

1697. — Hélène Gillot, dame de Janvry veuve de 
Ferrand, seigneur dudit lieu, conseiller au Parlement. 
{Armoriai général, Paris.) 

25. 
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i708, 16 mai. — Déclaration de Hélène Gillot, veuve 
de messire Pierre Ferrand, chevalier, seigneur de 
Janvry, demeurant place Royale, âgée de 80 ans, pour 
constater sa faiblesse de tète. {Cabinet des titres,) 

i710. — Hélène Gillot, veuve de Pierre Ferrand, 
seigneur de Janvry, conseiller au Parlement, mourut 
le 23 octobre 17iO, âgée de 83 ans. £Ue était mère 
d'Hélène Ferrand, qui épousa, en 1677, Louis Fou- 
cault, marquis de Saint-Germain-Beaupré, gouverneur 
et lieutenant général de la province de la Marche. » 
(Mercure gdlanty 1710, sept, et octobre, p. 306.) 



II 



LES LE FÈVRE DE LA FALUÈRE 

Cette famille parlementaire, qui s'allia deux fois aui 
Ferrand, par le mariage de René Le Fèvre de la Fa- 
luère avec Françoise Ferrand, et par celui de Fran- 
çoise-Lucie Le Fèvre avec Ignace Ferrand de Méré^ 
descendait, d'après \eMe7*cure de France^, d'un officier 
de la cour de François H, dernier duc de Bretagae, 
père de la duchesse Anne, femme du roi Charles VIII, 
et d'après le dossier du Cabinet des titres, de N. Le 
Fèvre, seigneur de la Faluère, grènetier à Laval, ori- 
ginaire de Blois, dont le fils Claude fut trésorier de 
France à Tours. Ce Claude fut père de : — A : Alexandre 
seigneur de la Faluère, trésorier de France à Tours, 
marié à Marie de Paris, fille de François de Paris, sei- 

1. Mercure, de sept. 1688, p. 79. Voir, sur divers membres 
de cette famille, les volumes de : 1696, février, p. 261; 1703, 
Janvier, p. 174, et février, p. 56; 1708, mai, p. 214; 1722, 
mai, t. 1er, p. t94, et 1746, Janvier, p. 199. 
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gneur du Perise, juge prévôt de la police de Tours, et 
de Madeleine Forget.— B : Pierre, abbé de Saint-Martin 
de Tours, conseiller au Grand Conseil en 1647, mort 
en 1688. — C : René, qui fut premier président du Par- 
lement de Bretagne, mari de Françoise Ferrand. — 
D: N., conseiller au Parlement de Bretagne en 1688, 
mort en avril 1707, marié à N. de La Barre, de Tours. 
Il eut pour fils : 1® Nicolas-François, seigneur de Noizé, 
conseiller au Châtelet, en 1 674, conseiller à la Cour 
des Aides en 16S9, « mort de crapule en février 1696. » 
— 2« Claude, seigneur de la Jallande, reçu au Grand 
Conseil le 27 juin 1682, mort doyen le l*"^ mai 1741, à 
87 ans, marié à Périne Janvier, morte en 1708, dont : 
a : Claude, conseiller au Parlement de Bretagne le 
13 janvier 1708; b : Nicolas, marié le 27 septembre 1737 
à Marie-Constance de la Grange-Chancel. — 3° Alexan- 
dre-François, reçu conseiller au Parlement de Paris le 
45 juillet 1705; E : Marie, femme de Guillaume Las- 
nier, seigneur de La Fretière, conseiller au Grand Con- 
seil. 

■ 

1661. — Monsieur Le Fèvre de la Faluère, conseiller 
àlall® Chambre des Enquêtes*. Doux, gracieux, honnête 
homme, s'appliquant entièrement au métier ; est de 

U René Le Fèvre de la Faluère, fils de Claude, trésorier de 
France à Tours, et de Marie Barbault de Boylèvre, reçu le 1 8 août 
1656, président de la quatrième Chambre des Enquêtes, pre- 
mier président de Bretagne en 1687, charge dont il se démit 
en janvier 1703, mort le 21 mars 1708. li avait épousé 
Françoise Ferrand^ née en 1638, sœur du président Michel 
Ferrand, et morte le 17 mars 1720. D'après le Cabinet des 
titres et le Mercure, il eut pour postérité : V Antoine-René, 
président à mortier au Parlement de Bretagne, en 1693, puis 
conseiller à la quatrième Chambre des Enquêtes, à celui de 
Paris (1698), et marié avec Louise-Renée du Plessier de Gé- 
nonville; — 2® Catherine, qui épousa, le 23 sept. 1694, Jean- 
François-René de Bréhant, comte de Mauron, conseiller au 
Parlement de Bretagne; — 3» N,, Prieur de la Madeleine, 
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Tours; a ud frère conseiller au Graad CoDseil '. Est 
geodre de moDsieur Perrand, lieutenaot particulier. 
Est amy de messieurs du Vaux, Valleotine, receveurs 
généraux de Tours (DeppiDg, Correspondance adminii- 
trative, t. 11, p. 49). 

1687, fin d'avril. — Monsieur Le Fèvre de la Faluère, 
présideal aux Enquêtes , est fait premier président 
du Parlement ■ de Bretagne {Journal de Dangeau, l. Il, 



1. Pierre, conMlller aa Grand Gomeil eu KttT, mort en 
I6SS. 

3. Il T nccéddl ï Ponlcharlraln (Louli-Phelypeaui), plot 

tard coDIr&ieur gânéril (1U89}, et chancelier (1699). D'aprèt 

r^ial de ta France de 1680, la qualrième Chambre dea En- 

qaSlea étail alnd composée : Présidents, René Le Fètre, «leur 

de la Faluère (16S6, IS août), et Françoia Gourreaa, licar de 

la Prouillère (1G63, 18 mai). Canaeitlers.elerci : MH, Louû- 

Hariide Haulnourr; (167 1, 19 fâvrier), André Hengeot(I6Tt, 

17 mai), Pteri'e-.^otoine de CaeLagnière, aieur de Ctikleauneet 

(16T5, 10 mal), Alexandre Cadeau (ISTS, 38 août), Fraii{oit 

du Monceau, docteur en théologie (I(i19, G loûl). Conieillert 

lalca : HH. René Catinat, sieur de Sainl-Gratlen (t 6&S, 13 mil), 

André Baron (1658, 28 juin), Qaude Le Doui de Melleiitk 

(I6&9, 1 lepteinhre), Paul PortAil (1661, ! aeplembre), NImIu 

de Brilhac (1662, 30 aTril), Jér&ma Hérault, «leur de Boin- 

viliu, chancelier de l'ordre de Sainl-Lusro, ci-devant cooKillcr 

au Otâlelel (1665, 26 juin}, Fran;oi8 Berihauld, sieur di 

. FrauTllIe (1666, t jintler), Alexandre Tacteron (166), 

1" avril), Jacques de la Garde (1668. 16 mars), Louii Cbau- 

velin, ci-devant conEeilIer au Ciiâtelet (1669, 9 seplembrej, 

ItoLii'rt Bigot, aleur de Montiilie (1669, 28 noTembre), Fran- 

{olaJoaeph Srnothon, cï-devant conseiller au CUletet (1671, 

6 mari), Français de Verthamon, sieur de la VlIle-aui-Cerri 

illel), Théodore de BeriQghen (161!, l9Boûl),Louli 

l3.Smal),GullUuineBéDarddeRèie (167t,ie jan- 

l-Frantol«VoUin, iieurdelaNDraja(16T4,3Gairil), 

nat (1674, 17 mal). François Brunel, aiear ît 

[1676. 1*' février). BénlgDe Le Bagoli de Breloi- 

n, 21 mail, Antoine Ferrand (1677, 11 aoùi), 

bault (1678, 2& mai), Rouiller (167 0, 2S juiUïl). 



« 



LSS LE F£VRB DE LA FALUERE. 207 

i689, 30 juillet. — Monsieur de la Faluère » me fit 
des honnêtetés au delà de ce que je puis dire ; il me 
regardoit, et ne me parloit qu'avec des exclamations : 
« Quoi ? c'est là madame de Sévigné ! quoi ? c'est elle- 
même! » Hier, vendredi, il nous donna à dîner en 
poisson ; mais nous vîmes ce que la terre et la mer 
savoient faire : c'est ici le pays des festins. Je causai 
avec ce premier président; il me dit tout naïvement 
qu'il improuvoit infiniment la requête civile, parce 
qu'ayant su par monsieur Ferrand, son beau-frère, 
comme l'affaire avoit été gagnée tout d'une voix, il 
étoit convaincu que la justice et la raison étoient de 
votre côté. Je lui dis un mot de notre bataille du 
Grand Conseil : il admira notre bonheur et détesta cet 
excès de chicane. Je discourus un peu sur les manières 
de madame de Bury... Monsieur de la Faluère m'écou- 
toit avec attention et sans ennui, je vous en réponds. 
Sa femme est à Paris >. Ensuite on dîna, on fit bril- 
ler le vin de Saint-Laurent, et en basse note, entre 



1 . Le Parlement de Bretagne était exilé à Vannes, depuis 
1675. 

2. Dans une autre lettre, du 36 juin 1689, madame de Sé- 
vigné écrivait : c Dites-moi si le coadjuteur {d^Àrlea) aura l'tion- 
neur de la requête civile. Je l'avertis que madame de la Faluère 
est à Paris, c'est à lui à la gouverner et àl'empècher de servir' 
sa sotte amie. » {Ibid., t. IX, p. 96.) Cette amie était la com- 
tesse de fiury (Anne-Marie d'Aiguebonne, femme de François 
Rostaing, comte de Bury, chambellan de Gaston d'Orléans, 
morte le 19 octobre 1724, à 91 ans), qui s'employait beaucoup, 
dans le procès de son frère, le comte d'Aiguei>onne, contre les 
Grignan. Le 10 juillet, madame de Sévigné écrivait encore : 
« M. d'Arles ne manque pas d'affaires^ les ennemis qu'il est 
obligé de combattre sont : madame Talon... madame de la 
Faluère : au cas que, transporté de l'amour de madame de 
Bury, elle se relâchât, en faveur de son amie, du personnage 
qu'elle doit faire, ce prélat démêlera bien tout cela. » (Ibid,^ 
p. IH.) 



monsieur et madame de Chauloes, l'évÉque de Yaones 
et moi, votre santé fut bue, et celle de monsieur de 
Grignan, gouverneur de ce nectar admirable. EoSa, 
ma fille, il est question de voua à l'autre bout du 
monde. {Lettres de M" de Sévigni, d'Auray, 30 jnillel 
1689, t. a, p. 141). 

1689, 31 août, aui Rochers. — Nous eûmes lundi 
monsieur de la Faluère, et sa Temme, et sa fille, et 
son fils; ils soupèrent et couchèrent ici, et furent con- 
tents de nos allées {Ibid., t. IX, p. ISS). 

1689, 25 septembre, aux Rochers. — t Voyei ce que 
sont devenus tous ceux (les premiers présidents) qu'on» 
donnés à celle province, messieurs d'Argouges, Ponl- 
chartrain. Boucherai. Je nommerai aussi la Faluère, 
dont tout le monde est content au dernier point • 
[Ibid., p. 2S9.) 

1689, ïi octobre, aux Rochers. — ■ Nos États forent 
ouverts samedi 22 courant : ce fut une foule, une 
presse, une confusion ; mais enfin le maréchal ((f£ï- 
trées) parla fort bien, mieux qu'on ne pensoit; le pre- 
mier président, de cûmmtmi martyrum. » {Ibid., p, 279,) 

16S9. — Dans la 4» édition de ses Caractères, qui 
est de 1689, La Bruyère trace le portrait suivant d'uD 
pelit-maltre de robe, dans lequel l'auteur de la clef 
marginale de l'exemplaire N" aSiO, 7, de la Résene, à 
la Bibliothèque nationale, reconnaît u monsieur de la 
Faluère, conseiller au Châtelet '. • ■ Il y a un ce^ 

I. 11 B'^it probablement de Nicolas-FrRDfoli, gabiUlul itu 
procureur général au Parlement et bailli de S^nt-Genndn dn 
Préa, conaelller (16T4) su DQuveau Châtelet, où Girardin, le 
betu-rrère de eon oncle, dtatl lïeulenanl cWII, el où liégeiil, 
commeconselller, l'aillé de celui-ci, F. -Antoine Femnd. D'iprii 
le doeeier du Cabinet des lltree, ii ^lalt, eu elTel, le neveu do 
premier président »u Parlemeat de Bretagne, et de Fraii{aUe 
Ferraiid, son épouae. Coneelller à la Cour dea aidei en Itîi, 
M aérait mort en férrler 1696. 
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tain nombre de jeunes magistrats que les grands 
biens et les plaisirs ont associés à quelques-uns de 
ceux qu'on nomme à la cour des petits-maitres : ils les 
imitent, ils se tiennent fort au-dessus de la gravité de 
la robe, et se croient dispensés par leur âge et par 
leur fortune d'être sages et modérés. Ils prennent de 
la cour ce qu'elle a de pire : ils s'approprient la vanité^ 
la mollesse, l'intempérance, le libertinage, comme si 
tous ces vices leur étoient dus, et affectant ainsi un 
caractère éloigné de celui qu'ils ont à soutenir, ils 
deviennent enfin, selon leurs souhaits, des copies 
fidèles de très méchants originaux, i^ {La Bruyère, 
édit. Servois, t. le', p. 280 et 512). 

1695, 4 mars, Paris. — M. de Coulanges à ma- 
dame de Sévigné : « Je m'en vais de ce pas dîner en- 
core avec la duchesse de Ghaulnes, mais demain le 
triomphe est réservé au premier président de Bretagne 
(Le Fèvre de la Faluére)^ à son fils, à sa belle-fille, à ma- 
dame de Girardin S à l'évêque de Yanues, à sa sœur, 
madame de Creil, et autres. » {Lettres de M*^^ de 
Sévignéy t. X, p. 250). 

1719, 5 septembre. — M. Ferrand «, fils du tréso- 
rier et grand maître des eaux et forêts, épousa made- 
moiselle de la Faluère, fille du président ^ {Journal 
de Buvat, t. Il, p. 427). 

1 . On Ut dans une note de cette édition : « Rien ne dit qu'il 
s'agisse ici de la veuve de Girardin, rambaasadeur de France à 
Gonstantinople. }> La parenté du premier président^ qui avait 
épousé la sœur de cette dernière , prouve assez que c'est bien 
d'elle qu'il est ici question. 

2. Michel- Antoine-Ignace Ferrand , chevalier, seigneur de 
Meré, fils d'Antoine-Nicolas, grand maître des eaux et forêts 
de Normandie, et de M arie de Mastin de Nuaillé. (Voir p. 279.) 

3. Françoise-Lucie Le Fèvre de la Faluère, fille d'Antoine- 
Benê, président à mortier au Parlement de Bretagne, et de 
Louise-René du Plessier de Génonvilie. Elle était petite-nièce 
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1720. — Extrait du registre des convois de Fégiise 
paroissiale de Saint-Sulpice, à Paris. — Le dix-neuf 
mars mil-sept-cent-vingt, a été fait le convoy et enter- 
rement de dame Françoise Ferrand, âgée de quatre- 
vingt-deux ans, veuve de messire René Le Fèvre de la 
Faluère, chevalier, conseiller du roi en ses conseils, 
premier président du Parlement de Bretagne, morte 
hier en sa maison, rue de Seine, et y ont assisté : 
messire Antoine-René Le Fèvre de la Faluère, cy-devant 
président à mortier au Parlement de Bretagne, fils ; 
messire Louis-Robert-Hippolyte de Bréhant, comte de 
Plélo ^ sous-lieutenant des gendarmes de Flandre, 
petit-fils; messire Nicolas-Anne Le Fèvre de la Fa- 
luère de Génonville, aussi petit-fils de la défunte, qui 
ont signé (Bibliothèque nationale, Pièces originales, 
B9 HM, fol. 33. — Voir aussi le Mercure^ mars HJO, 
p. 167). 

1723, septembre. — M. de la Faluère de Génon- 
ville ■, depuis peu conseiller au Parlement de Paris, 



d'Elisabeth Ferrand, comtesse de CanUlac, et des trois Fer- 
rand, le président, le conseiller et le conseiller d'État, et de- 
Tintyeuve en 1739. 

1 . Fils de Jean-Ren^François-Almaric de Bréhant, comte de 
Mauron, conseiller au Parlement de Bretagne, mort le 5 mal 
1738, et de Catherine- Françoise Le Fèvre de la Faluère, fille 
du premier président, morte le 21 déc. 1713 ; né le 28 mars 
1699, à Rennes, célèbre par sa mort héroïque, devant Oant- 
zig, le 27 mai 1734. Sa tante palernelle, Jeanne de Bréhaol^ 
avait épousé Charles de Sévigné, le fils de la célèbre marquise. 
Il avait épousé, le 21 mai 1 7 22 , Louise-Françoise Pheljrpeaux 
de la Vrillière, âgée de 1 4 ans, fille de Louis, marquis de la 
Vrillière, et de Françoise de Mailly, morte le 3 mars 1737, lais- 
sant une fille unique, Louise-Félicité, laquelle devint, en 1*40, 
la femme du célèbre duc d'Aiguillon, et mourut le 23 juin 1796. 
à Rueil. Voir Rathery, le Comte de Plélo^ Paris, 1876. 

2. Nicolas-Ânne , fils d'Ântoine-René , président au Parle- 
ment de Bretagne, et de Louise-Renée du Plessier de Génon- 
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est mort de la petite vérole, âgé de 23 aas (Mei*cure, 
sept 1723, p. 619). 

1746, janvier. — Marguerite-Françoise Le Fèvre de 
la Faluère, épouse, en janvier 1746, Alexandre-Fran- 
çois Jérôme d'Argouges, lieutenant civil au Châtelet, 
conseiller d'État en 1766, fils de Jérôme, lieutenant 
civil, et de Marie-Françoise-Adélaïde de Greil de Bour- 
nezeau (Mercure, p. 199, et Dictionnaire de La Chesnaye 
des Bois). 



III 
LES GIRARDIN 

La famille Girardin se rattache à notre sujet par le 
mariage des deux frères, Pierre Girardin, seigneur de 
Vaudreuil, et Jean Girardin, seigneur de Vauvré, dont 
le premier épousa, en février 1673, Élisabelh Ferrand, 
sœur du président Ferrand, et le second Louise Bel- 
linzani (5 mars 1680), sœur cadette de la présidente 
Ferrand, née Bellinzani. 

Bien que le Mercure (sept. 1745, p. 216) appelle les 
Girardin une des plus anciennes maisons d'Auvergne, 
leur filiation suivie ne remonte qu'au financier, au 

ville. 11 était petit-fils du premier Président, et frère de 
madame de Meré. C'est l'ami de Voltaire, son rival heureux 
auprès de mademoiselle de Livry, celui doDt la mort, inspira 
an poète une de ses plus belles pièces de vers : Aux Mânes de 
Génonville. M. Desnoireslerres, recUflant l'erreur des éditeurs 
de Voltaire, a eu le mérite de donner, d'après les archives de 
l'état civil de Paris (Registre des convois de l* église paroissiale 
de Saini'Sulpice)^ qui existaient encore, la date précise de la 
mort de Génonville, décédé le 9 septembre 1723 (la Jeunesse 
de Voltaire, Paris, 1871, p. 276). 

36 
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<r partisan, » comme on disait alors, Pierre Girardin, 
qui vivait sous Louis Xin. 

Pierre Girardin *, écuyer, conseiller secrétaire du 
roi, maison et couronne de France et de ses finances, 
avait épousé Anne de Villers, fille de Nicolas de Vil- 
1ers •, marchand de soie, rue au Fer, à Paris, puis se- 
crétaire du roi, et d'Anne Bordier, qui se remaria, le 

13 mai 1660, avec Louis Girard, seigneur de la Cour- 
du-Bois, maître des requêtes, en 1654 ', morte le 

14 mars 1710, âgée de 86 ans, et inhumée le 16 à Saint- 
Gervais. De ce mariage naquirent trois enfants. — 
A: Jean-Louis, seigneur de Vauvré [né en 1642], con- 
seiller d'État et au Conseil royal de la marine, ancien 
intendant général de la marine, mort le 30 septem- 
bre 1724, lequel épousa, le 5 mars 1680, étant intendant 
de la marine du Levant, Louise de Bellinzani, fille de 
François, premier commis de monsieur Colbert, mi- 
nistre d'État, seigneur de Sompy, et de Louise Che- 
vreau, dont : lo Alexandre-Louis, capitaine au régi- 
ment des gardes françaises en 1711, quitta (cassé pour 
duel) en 1716, brigadier des armées du roi le l*' avril 
1719, chevalier de Tordre de Saint-Louis, mort le 
19 août 1745, âgé de 60 ans, sans avoir été marié; 
2" Louis-Alexandre de Vauvré, né le 9 décembre 1699, 
conseiller aux Requêtes du Parlement le 5 septembre 
1719, maître des Requêtes le 24 avril 1724.— B : Pierre, 
lieutenant civil en 1675, nommé ambassadeur à Cons- 
tantinople en 1685, où il mourut la nuit du 14 au 15 
janvier 1689, sans enfants d'Elisabeth Ferrand, rema- 
riéC) en 1697, à Jean de Montboissier, comte deCaûil-* 



i 4 Le même document Tappelle ailleurs a partisaU) homme 
d'affaires de finances » . 

2. Elle fut Uxée à 6 mmions. 
3^ Mort le 14 avril 1718. . 
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Jac, mort le 10 avril 1729, et elle le 19 mars 1739.— C: 
Claude-François de Léry, maréchal de camp, nommé 
lieutenant général pour Texpéditîon du roi Jacques, 
mort le 20 novembre 1699, âgé de 55 ans, sans laisser 
d'enfants de N. de Mitry, demoiselle de Lorraine, avec 
laquelle il avoit été marié en 1683.— D : Tabbé Girar- 
din, aussi ivrogne que son frère aîné, suivit son cadet 
à Gonstantinople^ en ramena le corps (Bibliothèque 
nat., Cabinet des titres. Dossier Girardin, passim), 

M. Girardin, homme riche, bourgeois de Paris. 
Étoit ami soi-disant de Barbezières ^ qui alloit souvent 
dîner chez lui. Ce Barbezières étoit un des émissaires 
du grand Condé, qui pendant qu'il étoit réfugié en 
Flandres restoient à Paris, et en. enlevoient ceux qu'ils 
trouvoient à l'écart pour en tirer rançon. Barbezières 
eut la perfidie de mener promener Girardin hors des 
portes de Paris *, et le conduisit en Flandres, où il se 
déclara hautement partisan de M. le Prince. Cette hor- 
rible action fut blâmée de tout le monde, aussi ayant 
été pris au secours de Cambray, il eut la tète tran- 
chée par arrêt du Parlement (1657), sans que M. le 
Prince prétendit user de représailles (Bibliothèque 
nationale, Cabinet des titres). 

N. Girardin *, seigneur de Léry, colonel d'un régi- 

1 • Frère de François de Barbezières, tué à NordUngen (1615), 
et de mademoiselle de Chemerault. 

2. Près de Bagnolet, en mai 1657. Voir sur cette aventure, 
\&Muze historique de Loret, édit. Livet, 1S77, t. II, p. 336, et 
les Historiettes de Tallemant des Beaux , édit. Paris, t. IV, 
p. 441, et t. y, p. 120 et 406. Ce dernier parle encore d'une 
affaire que s'attira ce Girardin avec Marigny-Malenoue au sujet 
d d'une fillette assez jolie que celui-ci avoit mise en chambre » 
(t. VII, p. 239). 

3. Claude-François Girardin, dit le comte ou le marquis de 
Léry-Girardin, après avoir débuté dans les dragons, avait eu 
un régiment de cavalerie en 1675. Brigadier et inspecteur 
général de cavalerie en 1688, maréchal de camp en 1696, 
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ment de cavalerie de son nom en 1675, incorporé 
dans Saint-Louis à la paix de Nimègue, remis sur pied 
en 1683. Inspecteur en Franche-Comté et brigadier de 
cavalerie en 1688, servit à la bataille de la Boyoeen 
Irlande en 1690; fut blessé en Allemagne dans un 
parti en 1694, fut fait maréchal de camp et servit en 
Allemagne en 1696 et 1697 (Bibl. nationale, Cabinet 
des titres). 

Le marquis de Girardin, envoyé du roi à Cologne, 
grand ivrogne, y but la botte pour prendre congé du 
magistrat qui fit pendre cette botte sur la cheminée 
de Thôtel de ville. Il étoit saoul quand il épousa la 
veuve du marquis de Léry, fille de condition de Lor- 
raine, belle, mais peu riche. Il fut étonné en se réveil- 
lant de trouver dans son lit une belle femme à son 
côté. Il luy demanda ce qu'elle y faisoil : Mon devoir, 
répondit-elle. Il Taimoit. Il en agit avec elle comme 
8*il eût cru être marié, il en fut convaincu par tous 
les parents de la dame qui le lui confirmèrent, et il 
vécut bien avec elle jusqu'à sa mort [Ibid.), 

1678, décembre. — Girardin, fils de Girardin et de 
N. Sanson <, qui a épousé en secondes noces la Cour-du- 
Bois, mattre des Requêtes, et frère de Girardin, abbé de 
Beaubec, et de Girardin-Vauvré, intendant de Toulon, 



mort en décembre 1699, âgé de ciuquante-cinq ans. Saint- 
Simon dit de lut, à propos d'un combat livré par Mélac, près 
de Landau, en septembre 1694, et oh il fut blessé au ventre: 
« C*étoit un très bon ofQcier... Il a voit servi de lieutenant 
géuéral en Irlande et y avoit commandé l'armée après la mort 
do Saint-Rtiue, qui y avoit été tué; mais il avoit déplu i 
M. de Louvois, qui Tavoit donné au Roi pour un ivrogne (il eo 
étoit bien un peu quelque ciiose), et il en étoit demeuré là. • 
{Mémoires, édit. Boislisle, Paris, Hachette, 1879, I. II, 
p. 168.— Voir aussi De Lort-Serignan, Guillaume lll, 1880, 
p. 364). 

1 . Plus haut, p. 30 V, nous avons vu qu'elle s'appelait Viller^. 
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a épousé la fille de Ferrand, lieutenant particulier du 
Châtelet. — Décembre 1678 *, le roi le fait lieutenant 
civil au nouveau Châtelet. Quand le roi réunit les 
fleux Chàtelets *, cette charge fut supprimée; 3 juin 
1685, ambassadeur à Gonstantinople (Biblioth. natio- 
nale, mss., Dictionnaire des bienfaits du roi^ up 7056). 

1681, mai. — Etienne Girardin, abbé de Beaubec. — 
i9 mai 1681, le roi le nomme à Tabbaye de Beaubec, 
par la démission d'Atto Melani qui n'avoit pu en obte- 
nir les bulles en commande et qui se réserva une 
pension de 3000 livres qui avoit été créée en sa faveur 
en 1669, avant qu'il en fût abbé. Il étoit religieux de 
Sainte Croix de la Bretonnerie (Bibliothèque natio- 
nale, mss., Dictionnaire des bienfaits du roi, n^ 7656). 

i 697. — Jean Girardin, abbé. D'argent à trois tètes de 
corbeaux arrachées de sable. — Claude- François Girar- 
din , maréchal de camp et lieutenant général des 
armées du roi d'Angleterre. Mêmes armes (Arwon'ai gé- 
néral, Paris). 

1719. — L'abbé Girardin, chanoine régulier de l'ab- 
baye royale de Saint- Victor de Paris, chanoine et ar- 
chidiacre de l'église de Pamiers, grand vicaire du 
prince Eugène, et abbé de la Cluse en Piémont, mou- 
rut le 31 juin 1719, à Pamiers, mois affecté aux gra- 
dués de ligueur, M. l'abbé Girardin étoit frère de feu 
M. Girardin, ci-devant lieutenant civil (Mercure, 1719, 
août, p. J37). 

GIRARDIN, l'ambassadeur. 

1684, 4 septembre. — Le roi réunit les deux Châte- 
lets; on ôta la charge à M. Girardin, et on le récom- 

1. L'Éiatde la France, dit en 1675. 

2. Cette réunion eut lieu le 7 septembre 1684. Le nouveau 
Châtelet avait été créé le 1» mars 1674. 

2C. 
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pensa : il étoit lieutenant civil du nouveau^, et M. le 
Camus demeura seul lieutenant civil, et on ôta M. de 
Rians, procureur du roi, et M. Robert demeura seul 
{Journal de Dangeau, 1. 1, p. 51). 

1685, juin. — « En ce temps-là le roi nomma M. de 
Girardin, ci-devant lieutenant civil de Paris, pour son 
ambassadeur à Gonstantinople, où il avoit déjà été 
autrefois pour son plaisir, et il eut celui d'être pré- 
féré à un grand nombre de concurrents, le marquis 
de Frontenac *, le marquis de Bréauté, le marquis de 
Saint-Thierry, le baron de Breteuil et plusieurs au- 
tres '. » (Mém. du marquis de Sourche, 1836, t. I, 
p. 127). 

1. Voici, d*aprë8 VÉiat de la France, queUe était en 1680, 
la| composition du nouveau Ghàtelet : Prévôt : Achille de Har- 
lay (1674). Lieutenant civil : Pierre Girardin, ci-devant con- 
seiller au Parlement (1675). Lieutenant de police : G.-Pî. de la 
Reynie (1674). Lieutenant criminel : Antoine le Féron(1674). 
Lieutenant particulier: Louis de Vienne (1675). Les 35 eon- 
seillers étaient : MM. Pli. Morin, doyen, Glaude le Fèvre, 
Toussaint Milet, Hugue Racine, P. -F. du Tronchay, Etienne 
Petit-Pas, F. Gassion, Christoptie Boyetet, Ant. Racliin, René- 
Ghrysanthe le Glerc, sieur de Sauleray, H. Lenglois, tous de 
1674; A.-J. Henin, J.-G. Sanguinières, sieur de Gharensae, 
R. Ghoppin, sieur d'Arnouville, G. -A. le Clerc de Lesseville, 
de 1675; N.-Emm. de Villers, E.-Jos. Glierré, sieur de 
Loreau, Ch.-Jos. PrevOt, sieur de Saint-Cyr, P,-A. de la 
Mouche, sieur de Beauregard, Th. Perrot, sieur du Vernay, 
G. Portail, sieur du Freneau, P. Roger, Gh.-Denys le Gointe, 
sieur de Barentin, Roland Gruyn, C. Bernard, sieur du Menil- 
Garnier, Max. Titon^ J. Thomas, P. Pécot, de 1676; Anloine 
Ferrand, P. Chevalier. J.-B.Doe, P.Danès,sieur de Chavenay, 
de 1677; A.deRosset, N. Coudray, de 1679; Rouillé (1680). 
Gens du roi : MM. Jacques Brochard , avocat du roi, Claude 
Robert, procureur du roi, Nicolas Morault, avocat du roi, touB 
de 1674. 

2. Louis deBuade, comte de Frontenac et dePalluau, gouve^ 
neur du Canada le 6 avnl 1672. 

3. Il était de retour d'Italie depuis le mois d'août 1684. 
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<685, 3 juin, à Versailles. — M. Girardin, qui avoit 
été lieutenant civil du nouveau Gbâtelet, et qui n'étoit 
sorti de sa charge que quand on avoit réuni les deux 
Châtelets, fut nommé à l'ambassade de Constantino- 
ple. On lui fait espérer que quand il y aura été quel- 
ques années, on le fera conseiller d'État (Journal de 
DangeaUj 1. 1, p. 183). 

i685, 14 juin. — M. Girardin a 45,000 livres pour 
soD ameublement et pour les présents qu'il doit faire 
au Grand Seigneur. Le roi lui donna, outre cela, 
18,000 1. de gratification * {Idem, p. 191). 

1689, 26 mars. — On a eu des nouvelles que M. Gi- 
rardin, notre ambassadeur à Gonstantinople, y est 
mort d'apoplexie [le 15 janvier]. Guilleragues • y étoit 
mort dans le même emploi et delà même maladie [Jour- 
nal de DangeaUj t. II, p. 361). 

1689. — Girardin, ambassadeur à Gonstantinople 
« y mourut de chagrin de se voir cocu par un de ses 
pages. » Épousa Elisabeth Ferrand. Elle revint de 
Gonstantinople avec l'abbé Girardin, son beau-frère, 
en [1689]. C'étoit une ribaude, qui aimpit le mâle, 
mais elle fut séduite par un morceau de tabac que le 
comte de Ganillac portoît en long dans la partie de sa 
culotte. Se remaria en 1697 à Jean de Montboissier, 
comte de Ganillac, âgé de trente-quatre ans. 11 n'étoit 
pourtant pas avantageusement pourvu de la nature, 
de quoy la dame parut fort étonnée, mais le mari, 
sans se déconcerter luy repartit, en luy montrant 



1. D'après Dangeau, il arriva à Gonstantinople le 11 Janvier 
1685. Le 8 novembre 1687, il assista à la déposition du sultan 
Mahomet IV. 

2. Gabriel-Joseph de Lavergne, comte de Guilleragues, 
d'abord président de la Cour des Aideà de Bordeaux ; mort le 
5 mars 1685, à Gonstantinople, où il était ambassadeur depuis 
1678. 
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« 

cecy et son bout de tabac : Oh ! madame, c'est avec 

cecy que je les attrape, et avec cela que je les f Il 

fallut bien qu'elle s'en contentât. (Bibliothèque natio- 
nale, Cabinet des titres.) 

1695, 4 mars, Paris. — « Je m'en vais de ce pas 
dîner encore avec la duchesse de Ghaulnes, car le duc 
n'arrivera pas ce soir de Versailles ; mais demain le 
triomphe est destiné au premier président de Bretagne 
(la Faluére), à son fils, à sa belle-fille, à madame Girar- 
din, à l'évêque de Vannes (Franc. d'Argouges), à sa 
sœur, madame de Creil et autres. » (Coulanges à ma- 
dame de Sévigné, Lettres, t. X, p. 250.) 

4697, 5 février, Versailles. — Le roi signa le contrat 
de mariage de M. de GanîUac, officier des mous- 
quetaires, avec madame de Girardin, veuve de'Girar- 
din, qui étoit notre ambassadeur à la Porte; elle a 
200,000 écus de bien et elle n'a point d'enfants ; elle 
a fait ce mariage-là sans la participatiou de sa famille. 
(Journal de Dangeau, t. VI, p. 69). Ge mariage donna 
lieu à la chanson suivante : 

Ganillac jure, dit-on , 

De ne jamais faire en front*, 

Ce n'est qu'une médisance ; 

Après quinze ans d'abstinence, 

Le malheureux s'est jette 

Dans le plus grand trou de France * : 

C'est la pure ?érité. 

1 . Jean de "Beaufort de Monlboissier, comte de Caniliae, 
fils de Guillaume, marquis de Pont-du-Chàteau, et de MarUak 
de Ribeyre, enseigne de la 2^ Compagnie des mousquetaires du 
roi, mort le 10 avril 1729, âgé de 66 ans. Voir Saint-Simon, 
1. VIII, p. 339, et IX, p. 397. 

2. 11 étoit grand sodomiste, et devait la plus grande partie 
de sa fortune à Pliilippe de France, duc d'Orléans, de qui il 
avoit tiré des sommes considérables, par l'amitié que ce prince 
lui porloit. (A. N.) 
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Ah ! quelle concavilé I 

Dit -il lout épouvanté, 

Ce n'éloit point médisance '. 

A moins que Votre Excellence 

Ne lourne Tautre côlé*, 

Je ne puis entrer en danse 

C'est la pure vérité. 

{Bibl, nat.f mss. Chansons satiriques, t. VU, f, 213). 

i721, i5 mai. — Le 15 de ce mois, l'ambassadeur 
turc étant allé rendre visite à M. le marquis de Ganil- 
lac, commandant la compagnie des mousquetaires 
noirs, madame de Canillac, qui avoit épousé en pre- 
mières noces feu M. de Girardin, ambassadeur de 
France à la Porte ottomane, reçut cet ambassadeur à 
la manière des Turcs; en entrant dans la salle on lui 
jeta un voile de mousseline sur la tête, puis on le par- 
fuma d'odeurs très agréables, ensuit^ on lui servit 
une superbe collation à la mode de Turquie, ce qui 
Pétonna beaucoup pour l'attention singulière que cette 
dame avoît eue à son égard, et en fit de grands 
éloges. » (Journal de Buval, t. II, p. 248.) 

i739. — Le 25 mars, D. Elisabeth Ferrand, veuve 
en secondes noces, depuis le 10 avril 1729, de Jean de 
Monlboissier-Beaufort, comte de Canillac, seigneur de 
Brueil et de Montpensier, chevalier des ordres du roi, 
lieutenant-général de ses armées, capitaine lieut|fnant 
de Ja seconde compagnie des mousquetaires de la 



1. Il venoit d^épouser, le 5 février 1697, Elisabeth Fer- 
rand, veuve de Pierre Girardin, mort ambassadeur de France 
à Constantinople, Tan 1689. Cette veuve n'avoit point d'en< 
fant, et étoit riche de plus de 18,000 liv. de rente, et encore 
assez agréable. (A. N.) 

2. L'auteur prétend qu'elle avoit le c. grand et qu'elle en 
avoit depuis longtemps la réputation. (A. N.) 
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garde à cheval de Sa Majesté, gouverneur et grand 
bailli des ville et citadelle d'Amiens et de Corbie, avec 
lequel elle avoit été mariée le 5 février 4697. Elle avoit 
été mariée en premières noces, au mois de février 1673, 
avec Pierre Girardin, seigneur de Vaudreuil, conseiller 
au Parlement de Paris, puis lieutenant civil au Chàte- 
let, et enfin ambassadeur du roi à Constantinople, où 
il mourut le \ 5 janvier 1689. La défunte étoit fille d'An- 
toine Ferrand, seigneur de Villemiilan, lieutenant par- 
ticulier, assesseur civil et criminel au Ghâtelet de 
Paris, mort âgé de quatre-vingt-six ans, le 5 avril 1689, 
et d'Elisabeth le Gaufîre, morte le 31 mars 1684. Elle a 
fait par son testament et codicille, ses légataires uni- 
versels, chacun pour moitié, Réné-Antoine Le Fèvre, 
seigneur de la Faluère, conseiller honoraire, et ci-de- 
vant président du Parlement de Bretagne, son neveu, 
fils de feue Françoise Ferrand, sa sœur, et Marie- 
Françoise-Geneviève Ferrand, sa nièce, épouse de 
Denis-Michel de Montboissier-Beaufort Canillac, mar- 
quis du Pont-du-Château, ci-devant second sous-lieu- 
tenant de la deuxième compagnie des mousquetaires 
du roi, l'un et l'autre à la charge de substitution en 
faveur des enfants du seigneur de la Faluère, son 
neveu. » (Mercure, mars, 1739, p. 617.) 



' GIRARDIN DE VAUVRE. 

Jean-Louis, né en 1642, marié le*5 mars 1680, à Louise 
de Bellinzani, sœur de la présidente Ferrand, commis- 
saire général de la marine en 1676, intendant de Tou- 
lon (1684), mort en 1724. De son mariage il eut, d'après 
le Cabinet des titres : !<> Louis-Alexandre, seigneur de 
Vauvré, maître des requêtes (1723), exilé àValogneen 
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1737, puis à Château-Thierry, vint à Montmirail à 
Pâques, 1738. — 2° Le chevalier de Girardin, tué en 
duel par M. Ferrand, son allié. — 3o L'abbé Girardin 
eut un procès à soutenir contre des faussaires qui 
Tavoient accusé d'avoir corrompu des témoins pour 
avoir le bénéfice de M. Maucarte et les fit condamner 
au grand conseil à là corde et à la rame, 1739. 

Vauvré l'intendant fit bâtir le bel hôtel de Vauvré, 
faubourg Saint- Victor, attenant au jardin du Roy, 
faisoit belle dépense. Épousa, en 1680, Louise de Bel- 
linzani, femme d'esprit et de science, qui fit des embel- 
lissemens à son hôtel, d'où elle communiquoit au jar- 
din du Roy, morte en 1732, active, libérale, géné- 
reuse, eut pour neveu M. Ferrand. {Bibl. Nat. Cabinet 
des titres.) 

J676. — Girardin Vauvré. Août 1676, le roi le fait 
commissaire général de la marine. Juillet 1684, le roi lui 
donne l'intendance de Toulon. {L'abbé Dangeau, Dic- 
tionnaire des bienfaits du roi, Bibl. Nat. mss. n? 7658.) 

1692. — A propos de la bataille de La Hogue, livrée 
par Tourville, les 2 et 3 juillet, Foucault, l'intendant 
de Caen, qui fut témoin du désastre, dit : « Pour pré- 
venir le mal et pour y remédier, si M. de Vauvré avoit 
été chargé des soins qui ont été remis à M. de Bonre- 
pausi, on prétend que tout auroit été autrement. Tous 

1. François d'UssoB, marquis de BoDrepaus, alors intendant 
g<^néra1 de la marine, et qui avait préparé d'abord le plan de 
campagne navale, modifié, il est vrai, par Pontcharlrain et 
Louis XIV, mort le 12 août 1719, sans avoir été marié. 11 eut 
pour héritier son neveu, Jean- Louis d'Usson, marquis de Bon- 
nac, marié, le 23 déc» 17 15, à la fille du duc de Biron, et mort 
le 1»'' septembre 1 7 38, âgé de soixante-cinq ans. Voir la savante 
monographie, If. de Bonrepaus, la marine et le désastre de la 
BouguCf par A. de Boislisle (Annuaire bulletin de la Société de 
V histoire de France, Paris, 1877), et les Mémoires de Sainte 
Simon, édit. Boislisle, Paris, Hachette, 1879, t. l^p. 528. 



312 APPENDICE. 

les marins géoécalemenl disent des biens infiois de 
lui ; et ce sentiment universel est ordinairement la voii 
de la vérité. » (Uemoires de Foucault, p. 292.) 

I(i97. — Jeao-Loiiis Girardin intendant de la ma- 
rine à Toulon, et Louise BeliLozani, son épouse. 
D'azur à trois têtes de corbeaux de sable arracbées de 
gueules, accolées de gueules, avec casque tavé de 
front d'argent, grillé et accolé d'or, et un chef d'azur 
chargé de trois croissanfs mal ordonnés. (Bibl. Nal. 
Armoriai de France, registre de Paris.) 



{H07). 

Suie ViaYrdel UDB LangeroD*, . 

Tonie l'armée out\e 
N'eut rien fait au pori de Toulon, 

MiAm l'habile cabale 
A tut oojer notre canon, 
La hrtdoDdalDe, la rarldondon. 
Ces deux amis noua ont aerrl 

A la fa^D de Barbarl 
HoD ami. 

lit out coulé l>aa nos vaisteaux, 
Ranvojé noi galères, 

I. JaMp^ AndrauU, comie de Langeron, flii de Philippe, 
merneur de NlveroaiB, premier gentllbamnie de la rbambrB 
prlnc« de Coudé, maréclial de camp, 1" comte de Lange- 

I (IG60), mort le 21 mai i6TS, et de Claude de Faje 
ispegaei, lieutenant général dea arméea oavalet, mort le 

ialnt-SimoD ((. VI, p. SS), l'appelle un » fort bon maria '>, 
madame de Sèvigné, partant du combat du IS jain 1691. 

II lequel furent repouaség les Anglaia, qui avaient fail unt 
cenle i, Cameret, près Brest, dt( que H. de Lingeron a B' 
I merveilles en celte occbbIou ". {Leiim, édït. Regnlir. 
X, p. 1S3.) Il avait épousé Jeanoe du Gourai deJa Cmic 
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El démoli les frères, 
Du porl ils ont comblé le fond, 
La faridondaine, la faridondon, 
Les ennemis ^ ont-ils fait pis 

A la façon de Barbari 
Mon ami. 

Us ont démeublé leur maison. 

Mis le parc au pillage, 
Jette répouvanle à Toulon, 

Le désordre et la rage, 
Mené leurs filles en Avignon 
La faridondaine, la faridondon, 
Le roi en doit un grand merci, 

A la façon de Barbari 
Mon ami. 

(fiibliolb. nationale, Mss., Recueil de chansons satiriques, 
n» 12 6Î6, fol. 69). 



1 . L*arméé coalisée de Victor-Amédée, duc de Savoie, et du 
prince Eugène, qui, après avoir franchi le Var, le 1 1 juillet 1707, 
avaient, le 26^ mis le siège devant Toulon, qu'ils durent aban- 
donner le 22 août, grâce à l'habile et énergique défense du ma- 
réchal de Tessé. Le port renfermait 55 vaisseaux, dont comp- 
taient bien B*emparer les Anglais, postés aux lies d'Hyères avec 
66 vaisseaux et de nombreux transports. Mais cette défense 
avait coûté des sacrifices, qui occasionnèrent cette chanson. 
« La marine, qui fit merveille de la main et delà tête, désarma 
tous les bâtiments, en enfonça à l'entrée du port pour le 
boucher ; mais, prévoyant qu'il n'étoit pas possible de garantir 
les navires d'être brûlés, on en mit dix-sept sous l'eau, qui, 
bien que relevés dans la suite, furent une grande perle. » 
(Mém. de Saint-Simon, t. IV, p. 42.) 



2 



•^ 
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CHANSON 

(1709) 
Sur lUr de$ Ennuyeu». 

Madame de Maulemer, fille da maréchal de Tessé ' . 

Tous les ministres, mes par^ts, 
Et le vieux maréchal, mon père, 
Un tas d*amis, un tas d'amans, 

1. Marthe-Henriette de Froulay, ÛUe de René, comte de 
Tessé, maréchal de France en 1703, et de Marie-Françoise 
Aubert, mariée, le 25 janvier 1 698, à François-Edouard Golbert, 
marquis de Maulevrier et de Cholet, neveu de Colbert, le célèbre 
ministre, brigadier des armées du roi, mort le 2 ayril 1706, 
et connu par sa passion pour la duchesse de Bourgogne et par 
sa fin tragique. 

Saint-Simon fait ainsi son portrait : « Elle étoit jolie, avec 
fort peu d'esprit, tracassière, et, sous un extérieur de vierge, 
méchante au dernier point. Peu à peu elle fût admise , comme 
fille de Tessé» à monter dans les carrosses, à manger, à aller à 
Marly, à être de tout ches madame la duchesse de Bourgogne, 
qui se piquoit de reconnoissance pour Tessé, qui avoit négocié 
la paix de Savoie, et son mariage, dont le roi lui savoit fort 
bon gré. ^ A propos de la mort de son mari et de la corres- 
pondance avec la duchesse de Bourgogne, que celui-ci, disait-on, 
avait laissée, le même chroniqueur ajoute : « La douleur de la 
veuve ne lui ôta aucune liberté d'esprit; on ne douta pas 
qu'elle ne se fût saisie de tous les papiers avant de se jeter 
dans le couvent , où elle passa sa première année, elle y reçut 
une lettre de la duchesse de Bou gogne^ dont elle se para fort, 
et la visite des dames les plus avant auprès de cette prin- 
cesse. » {Mém. de Saint-Simon, 1872, t. III, p. 117 et 263.) 
La marquise de Maulevrier mourut le 5 juillet 1751. 

De son mariage étaient issus deux fils, Louis-René-Édouard, 
né le 14 décembre 1699, mort le '41 janvier 1748, et René- 
Édouard,né le 5 février 1706, héritier du titre de marquis 
de Maulevrier, marié en mars 1751 à Caroline de Flenne, 
et en secondes noces à Charlotte-Jacqueline-Françoise de Mao- 
neville. 
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Le gendre du Bouchu, mon frère', 
Me laissent à la fleur de mes ans 
Hélas I réduite à cinq cents francs. 

J'ai vendu mon dernier cheval. 
Et j*ai fait fondre ma vaisselle, 
Je m'en allois à Thôpital, 
Pour y travailler en dentelle, 
Mais le du Puy pendant six ans 
Me nourrira pour cinq cents francs. 

Adieu d'Autel >, adieu Ronde, 

Adieu, Sehut, adieu la Belle, 

Adieu Beaufranc', adieu Vauvré, 
« Je te serai toujours fidelle. 

Mais me voilà pendant six ans, 

Enfin réduite à cinq cents francs ^. 
{Idem, no 12 626, t. XI, fol. 367.) 

1. René-Mans de Froulay, comte de Tessé, lieutenant géné- 
ral, fils du maréchal, et frère de la marquise de Maulevrier, 
avait épousé, le 13 avril 1706, Marie-Élisabeth-Claude-Pétro- 
nille Bouchu, fille unique d'Étienne-Jean Bouchu, marquis de 
Lessart , baron de Loisy et de Pontevelle , intendant de Dau- 
phiné, mort le 5 décembre 1715, et d'Elisabeth Rouillé de 
Meslay. 

2. Probablement le comte d'Autel, gouverneur du Luxem- 
bourg. On trouve aussi dans Dangeau un Seheult, orfèvre, et 
un Ronde, maître du chagrin de Turquie (Journal, t. VII, p. 44, 
et XVII, p. 411). 

3. Peut-être Boisfranc (A. N.) — Maître des Requêtes. 

4. Nous trouvons dans le même recueil (vol. 12 626, 
fol. 229.) cette autre chanson sur elle : 

Une jeune veuve en ces lieux 
Vint pour renouer un brausle : 
D'un air touchant et précieux, 
Je dan&ois, dit-elle, des mieux, 
Je mènerai le bransle. 
Il suffit d'un trait de mes yeux 
Pour mettre tout en bransle. 
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171 1, 20 janvier. — Girardin, lieutenant aux gardes, 
fils de Vauvré, maître d'hôtel ordinaire du roi, n'ayant 
pas eu l'agrément du régiment de BueiP , dont le mar- 
ché étoit fait à 94,000 livres, a acheté une compagnie 
aux gardes qui sont fixées à 80,000 livres, c'est Ville- 
peaux, lieutenant du roi de Hesdin qui la vend. 
{Journal de Dangeau, t. XIII, p. 325.) 

1717, 2 janvier. — Bernard Girardin ", père du maître 
des Requêtes, est taxé, sur le huitième rôle, à 6,000 
livres {Vie privée de Louis XV , Londres, 1781, 1. 1, page 
168). Avec cette annotation : a Père du maître des Re- 
quêtes, Girardin de Vouvray, qui a eu ordre de se 
défaire de sa charge . » 

1715, 8 août.— Saint-Eugène, neveu deRancy, fermier 
général, a acheté la charge de maître d'hôtel ordi- 
naire du roi qu'avoit Vauvré, intendant de la marine, 
et dont le fils avoit la survivance, il a donné 330,000 
livres. {Journal de Dangeau, t. XIV, p. 459.) 

(i7il). 

Gaumont > dit sanis se déférer, . 
Messieurs, il vous faut déclarer. 

1. Ce régiment appartenait à Pierre de Bueil, frère de 
Honorât, marquis de Bueil, brigadier, mort glorieusement à 
Malplaquet, le It septembre 1709. 

2. Nous devons faire remarquer que si ce Girardin, est 
bien l'intendant de Toulon , il y a au moins erreur dans le 
prénom qui lui est donné sur cette liste. L'intendant s'appe- 
lait en effet Jean-Louis Girardin. (Voir p. 302 et 317.) 

3. Henri-Jacques -Nompar de Gaumont, duc de La Force, né 
le 5 mars 1675, membre de l'Académie française (1715), vice- 
président du conseil des finances en 1716, membre du conseil 
de régence, mort le 20 juillet 1726. Poursuivi pour accapare- 
ment par le Parlement, le 13 février 1721, il fut blâmé par 
arrêt du 12 juillet. Voir le Journal de Barbier, t. I, p. 111 
et 137. 
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Que si TOUS punissez le crime 
Vous pendrez plus d'une victime. 
Plusieurs confrères ' que je vois 
En ont usé comme moi. 

(Bibl. nat., mss., Recueil de chansons satiriques^ 
n» 12630.) 

i724. — Jean-Louis Girardin, chevalier seigneur de 
Vauvré, conseiller d'État au conseil de marine, est mort 
à Paris, âgé de 82 ans. {Mercure, octobre 1724, p. 2261 .) 

1737, novembre. — M. de Vauvray, maître des Re- 
quêtes, Girardin de son nom, a eu une très mauvaise 
affaire au Conseil pour malversation dans plusieurs 
procès dont il étoit rapporteur, jusque-là qu'il y avoit 
eu une espèce de députation de plusieurs maîtres des 
Requêtes au chancelier pour lui porter leurs plaintes 
et lui demander l'exclusion d'un pareil confrère. La 
chose examinée, après quelque temps, le chancelier 
avoit fait dire à M. de Vauvray de ne point paroître 
au Conseil. Mais il a résisté; il a importuné le chan- 
celier, et à la fin il a reçu une lettre de cachet qui 
Texile à Château-Thierry, en sorte que voilà un homme 
perdu. C'est dommage! On convient que c'est un des 

1 . M. le duc d'Antiu, et MM. de Vauvré, de Saint-Aubin, 
maîtres des Requêtes qui étoient de part avec lui pour envoyer 
des hommes et des femmes pour peupler les concessions du 
Mississipi. (A. N.) — Louis-Antoine de Pardaillan, marquis de 
Montespan , duc d'Antin, fils de la célèbre marquise de Mon- 
tespan (Françoise-AthénaYs de Rochechouart-Mortemart), né 
en 1665, membre du conseil de régence, mort le 2 novembre 
1736. 11 s'enrichit beaucoup dans le système. — Ce Saint- 
Aubin avait été membre de la commission, nommée le 6 oct. 
1719, pour aller juger, à Nantes, les auteurs de la sédition de 
Bretagne^ et qui condamna à mort MM. de Ponl-Calec, de 
Mont-Louis, de Taliiouël et du Cou6dic. Voir le Journal de 
Buvat, 1. 1, p. 144. 

27. 
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plus habiles et des plus grands travailleurs àa Con- 
seil, mais il n'est pas bien riche ; il est assez débauché 
de lui-même. Ou veut faire de la dépense, et quand le 
fond de probité manque, oa n'est pas à l'abri de l'in- 
térêt. U a une fort jolie Temme, fille de M, Hatte, fer- 
mier général, et qui passe pour aussi rusée en galan- 
terie que le mari en affaires. C'est à son occasion que 

la F , fameuse maq , a été enfermée. On dit 

qu'elle alloit chez elle faire des parties, d'autres di- 
soient que c'étoit le mari qui l'y avoit meuée par gen- 
tillesse. Le mari éloil depuis longtemps ami de cette 
fille; quoi qu'il en soit, cela fait toujours de très vi- 
laines histoires et qui se terminent mal par une aven- 
ture qui attaque la probité. » (Barbier, Journal, t. QI, 
p. H4.) 

1737.— Batte* éloit un des quatre greffiers du Con- 
seil lorsqu'il fut nommé fermier généra! sous H. le 
Pelletier de Sousy en 1726. 11 passe pour être assez 
entendu dans les fermes générales. Il est assez bon 
homme et ne vit point avec sa femme', qui aélé mal- 
tresse du marquis d'Oise-Brancas et de plusieursautres. 
Il a soin de se venger de cette infidélité. En 1732 ce 
fut chez Halte et sur sa femme et la femme decbacnn, 
que se passa la fameuse joute, orgie ou priapée da 
comte de l'Aigle et de ses fauteurs-, ce qui occasionna 
un procès criminel d'éclat contre ces jeunes fous, qui 
ne servit qu'à déshonorer de plus en plus ledit Hatle>. 
Il a laissé une fortune immense : il a deux filles dont 



1. RenéHille. 

4 ^nae-CsIberlne Hiolte. 

tlte affaire (Juin 1733) qui lit beaucoup île bruit, le 
ien chei Halle, mais après atolr commence cbei H. et 
I de SalDt-SuppIf , et la vicllme dtail une remme de 
i (Marie Vlarl , femme Boiron) de madame Halte. Elle 
eu, devant la chambre de la Tournelle, i une instruetlon 
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l'une est mariée au sieur de Girardin de Vauvray, 
maître des Requêtes; et l'autre au marquis de Vieux- 
Maisons. Cette dame a un ûls naturel du marquis 
d'Oise S né en mariage, nommé Maison-Rouge, fait ca- 
pitaine dans le régiment d'Aunis, du temps que le 
marquis de Brancas-Villeneuve en étoit colonel. Il est 
chevalier de Saint-Louis, et en 1764 et 1765, il a in- 
tenté un procès d'éclat pour se faire reconnoître légi- 
time, conjointement avec la vieille Hatte, sa mère. Il a 
été baptisé sous le nom de Rivière, il a perdu son pro- 
cès. (Vie privée de Louis XV, 1. 1, p. 213.) 

1739. — Le chevalier de Girardin, brigadier, a un 
procès contre les héritiers de madame de Bailleul, 
de 1,500,000 livres, 1739; le perd en 1740. (Biblioth. 
nat., mss., Pièces originales,) 

1745. — Le 19 août, Alexandre-Louis Girardin, bri- 
gadier des armées du roi du !«»• février 1719, chevalier 
de l'ordre militaire de Saint-Louis, ancien capitaine 
dans le régiment des gardes françoises depuis 1711 
jusqu'en 1716, mourut à Paris, âgé de soixante ans, 
sans avoir été marié. Il étoit frère aîné de Louis- 



pour viol, dans laquelle celle-ci se rétracta. (Voirie Journal de 
M. Marais, t. IV, p. 504, eilt Journal de Barbier, t. II, p. 412, 
A côté du marquis de l'Aigle avait été impliqué dans cette 
affaire le chevalier de Brèves (probablement des Savary, mar- 
quis de Brèves et de Jarzé): 

1. Marie-Joseph de Brancas, marquis d'Oyse^ deuxième fils 
de Louis, IIl^ duc de Villars-Brancas et de Marie de firancas- 
Géreste, frère du duc de Villars, et oncle du 1«' duc de Laura- 
guais, né le 18 oct. 1687, brigadier le !«' février 1719, ma- 
réchal de camp le 1^' août 1734, mort le 3 mars 1783. En 
mai 1720, un projet de mariage avoit été passé entre lui et la 
fille d'André, le fameux Mississipien , qui, outre un don actuel 
de 100,000 écus au Ûancé, et une pension de 20,000 livres 
jusqu'au mariage, faisoit encore de grands avantages au duc 
de Villars, La ruine d'André empêcha ce mariage. Voir le 
Journal de Dangeau, t. XVIII, p. 285. 
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Alexandre Girardin de Vauvré, matlre des Requête; 
ordinaires de l'Hôtel du roi depuis le 24 février Hïi, 
et fils de Louis Girardin, seigueur de Vauvré, conseil- 
ler d'Étal et au conseil rojal de la marine, aucien 
iuteudanl général de la,inariQe, mort le 30 septembre 
1724, et de dame Louise de Bellinzani, avec laquelle il 
avoit été marié le 5 mars 1680, et petit-fils de Pierre 
Girardin, écujer, conseiller, secrétaire du roi, et de 
dame Anne de Villers, remariée le 1,S mai 1660 avec 
Louis Girard, seigneur de la Coup-du-Bois , mallre 
des Requêtes ordinaires de l'tlûtel du roi, el morte le 
14 mars 1710. Il étoit neveu de Pierre Girardin, con- 
seiller du roi eu ses cooseils, lieutenant civil de la 
prévôté de Paris en I6~3, nommé en' 1683, ambassa- 
deur à ConslanliDople, où il mourut la nuit du 14 au 
a janvier 16S9, sans laisser d'enfant de son mariage 
avec dame Elisabeth Ferraud, remariée depuisen 169T 
avec Jean de Beaufort-Canillac-Montboissier, mort le 
10 avril 1729, et elle le 15 mars 1739; et de Claude- 
François Girardin de Léry, maréchal de camp, lieule- 
naal général, mort ie 20 novembre llillS, à cinquante- 
cinq ans, sans laisser d'enfant de dame de Hitrj', 
demoiselle de Lorraine avec qui il avoit été marié en 
1683. {Mercure, <7iS, septembre, p. ÏI6.) 

1 750, 3 août. — " M. de Vauvré, maître des Requêtes, 
a été déclaré chef du conseil de M. et madame la prin- 
cesse de Conti; c'est un étrange choix : jugé, pris la 
main dans le sac, chassé du conseil autant qu'il a été 
au pouvoir de M. le chancelier, el obligé de se défaire 
de sa charge, ce qui se scroit exécuté sans le crédit de 
'"-"■il de Conti. Madame la princesse de Conli' aime 

La dauairlAre, Louiie-Ëliubeih de BourboD-Condé , Dlle 
uii 11), pelit-flls du grand Couda, et de Loulie-Fran- 
légitlmée da France, dite MademoitelU dt Naïua, n^'^ 
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à avoir à elle des gens à tout faire. M. le prince de 
Conti' a aimé la femme de ce Vauvré, et voilà l'outil 
de la tolérance qu'on a pour lui. J'ai été bien persé- 
cuté de mon temps pour avancer un tel homme dans 
les affaires politiques. » {Journal du marquis d^Argen- 
son, i8S4, t. VI, p. 241.) 

1752. — Louise Bellinzani, veuve de messire Girar- 
din de Vauvré, conseiller d'État et au conseil royal 
de la marine, et intendant de la marine du Levant, 
mourut à Paris, le 27 avril, âgée de quatre-vingt-sept 
ans. (Mercure, août, p. 201.) 



IV 

LES BRETEUIL 

Louis-Nicolas le Tonnelier de Breteuil, baron de 
Preuilly, premier baron de Touraine, seigneur d'Azay- 
le-Féron, de Fouverais et du Puy-sur-Azay, de Fon- 
baudy, de Clesse de Ris, de la Vallée-Brulain et de 
Brulain, né le septième masle de suite, le 19, et ondoyé 
le 15 septembre 1648, en la paroisse de Saint-Firmin 

22 nov. 1693, mariée le 4 juillet 1713, à Louis-Armand, 
prince de Conti, dont elle devint veuve le 4 mai 1727. Elle 
était sœur du premier ministre de Louis XV, du duc de Gha- 
rolais, du comte de Clermont, de mesdemoiselles de Gharolais, 
de Clermont et de Vermandois, et mourut le 27 mai 1775. 

1. Louis-François de Bourbon, prince de Gonli , fils de 
Louis-Armand, connu surtout par son rôle dans le Système, né 
le 13 août 1717, mort le 2 août 1776. Célèbre d'abord par sa 
brillante victoire de Coni en 1744, et un moment clief de la 
correspondance secrète de liOuis XV, il se signala dans la 
seconde partie de sa vie par la part qu'il prit à Topposition des 
parlements. Grand maître du Temple, il y tenait une cour des 
plus aimables, où brillait la comtesse de Bouffilers. 
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de Montpellier, et baptisé le 13 avril 1660, étoit lecteur 
ordinaire de la chambre du roi en 1677, envoyé 
extraordinaire vers le prince de Mantoue et autres 
princes d'Italie, le 4 février 1682, et enfin introducteur 
des ambassadeurs et princes étrangers près Sa Majesté, 
le 2a novembre 1698. Il épousa, 1» le 3 août 1679, 
Marie-Anne le Fèvre de Mormand, alors âgée de vingt- 
six ans, et morte le 9 dudit mois et an, fille de Louis 
le Fèvre deCaumartin, seigneur de Mormand, conseil- 
ler au Parlement et de Denise Gamin; 2® le 16 avril 
1697, Anne de Froulay, fille puinée du comte de 
Froulay, grand maréchal des logis de la maison du 
roi et chevalier de ses ordres, et d'Angélique de Beau- 
déan. Il eut du premier lit, Anne-Louise le Tonnelier, 
née le 27 octobre 1675, baptisée le même jour et recon- 
nue en 1679, morte le 22 décembre 1695, inhumée le 
24 à Saint-Jean en Grève, dans là chapelle de la Com- 
munion, sépulture de sa famille. (Bibl. nat., Cabinet 
des titres.) 

CHANSON 

(4675) 

Faite par mademoiselle de Périgny, fiUe, femme de chambre de la reine 
Marie-Thérèse, sur Nicolas le Tonaelier, seigneur de Breteuil, leciear 
de la chambre du roi, et sur Louis, marquis d'Estrades, gouvenieur 
des villes, forteresse de Duukerque, et maire perpétuel de Bordeaux, 
en survivance de Godefroy, comte d'Estrades, maréchal de France, 
son père. 

Je prends mon habit de deuil, 

Et suis malade, 
Quand je vois entrer Breteuil 
Avec Estrades, 
Avec Estrades 1. 
(Chansons satitiquesy n» 12619, t. IV, fol. 205.) 

1 . Ils étoient tous les deux fort ennuyeux. Nota : M. le comte 
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1677. — Louis-Nicolas, baron de Breteuil. Février 
1677, le roi le fait lecteur de la chambre et du cabi- 
net *. L'acheta 1 i 3,000 livres du président de Mesme '. 
Janvier 1682, le roi le nomma envoyé extraordinaire 
à Mantoue. (L'abbé de Dangeau, Dictionnaire des bien' 
faits du roi, Bibl. nat., mss., fonds français, n® 7655.) 



de Marsin, entrant un jour chez mademoiselle de Périgny, où 
étoient le marquis d'Estrades et le baron de Breteuil, ils lui 
quittèrent bientôt la place l'un et l'autre, et M. de Marsin, lui 
demandant un moment après pourquoy elle étoit en deuil, et 
d'où luy venoit I^air malade qu'elle avoit, elle lit ce couplet de 
chanson. Ils couchoient tous trois avec elle (A. N.). — Cette 
demoiselle de Périgny est la même qui fut renvoyée par la 
reine à cause de ses dérèglements et sur laquelle nous trouvons 
à la même date cette autre chanson : 

Vous êtes garce fort maligne, 
Garce de cœur. 
Garce d'honneur, 
Garce de mine. 
Garce à la cour tant avérée 
Que TOUS en êtes honteusement chassée, 
Et vous vous vantez partout que vos appas 
M'ont réduit au trépas. 

1. Les lecteurs de la chambre et du cabinet du roi, qui 
étoient placés dans les attributions du grand chambellan, charge 
qui appartenoit, depuis 1658, à Godefroy-Frédéric-Maurice de 
La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, étoient au nombre de 
deux, l'abbé de Dangeau, abbé de Fontaine-Daniel et camérier 
d'honneur du Saint- Père, et M. le Tonnelier de Breteuil. Les 
appointemens étoient de 600 livres. (VEtat de la France, pour 
1680, Paris, Jacques le Gras. 2 vol. in-18.) 

2. Jean-Ântoine de Mesme, petit-neveu du comte d'Araux, 
le négociateur de Munster, président à mortier, puis premier 
président en 1712, mort en 1723. 
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PARODIE 

(1684) 

Dd I*' couplet de la scène lY* de l'acte lY, de l'opéra de Roland. 

Sur le mariage de mademoiselle de Galonné de G ourtebonne, avec Fran- 
çois le Tonnelier de Breteuit ' , maître des R equètes et intendant des 
finances, le [16 décembre] 1684. 

Gourtebonne est riche et fut belle : 
Ses nouveaux biens >, ses vieux appas * 
L'ont rendue beaucoup moins cruelle*; 

Elle ne trouve pas 

Breteuil indigne d'elle >. 
(Bibl. nat. Mss, Chansons satiriques, t. V.) 

On lit à son sujet dans les notices sur les maîtres 
des Requêtes : « En juin 1701 le roi supprimant sacom 
mission d'intendant des finances lui donna 150,000 

1. Frère aîné du baron de Breteuil. Voir, sur son mariage 
avec mademoiselle de Gourtebonne, fille du lieutenant du roi 
de Gâtais, le Journal de Dangeau^ 1. 1, p. 80. 

2. Mademoiselle de Gourtebonne étoit née sans bien, mais 
sa grand'mère maternelle, appelée madame de Ghaulnes, bour- 
geoise de Paris, ayant hérité de son frère, donna cent mille écus 
à cette sienne petite-fille, et la maria a?ec M. de Breteuil. 
Voilà pourquoi ses biens étoient nouveaux. (À. N.) 

3. Elle avoit encore de la beauté, mais elle étoit passée. (Â.N.) 

4. L*au leur prétend qu'elle n'avoit jamais été bien cruelle. 
Lisez sur cela la chanson suivante. (A. N.] 

5. Elle étoit glorieuse et avant que cette succession qu'elle 
prévoyoit^ fût venue, elle déclaroit que lorsqu'elle peroit riche, 
elle se marieroit noblement, et c'étoit ce qui lui avoit attaché 
le comte de Marsin, Poissy, desquels il est parlé dans la chanson 
précédente, et plusieurs autres amans de considération. Maisi 
on fut bien étonné lorsqu'on vit qu'elle épousoit M. de Bre- 
teuil, homme de robe et de très petite étoffe; car la famille le 
Tonnelier, vient d'un Jean le Tonnelier, lieutenant au bailliage 
du comté de Dunois en l'année 1473. (A. N.) 
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livres. Il mourut le 10 mai 170o, âgé de soixante-six 
ans et huit mois, et son corps fut transporté en sa 
terre de Fontenay-Trésigny, en Brie, où il fut inhumé 
le i 3 du môme mois. (Bibl. nat. Mss., Maîtres des Re- 
quêtes, fonds français, n» 14018, fol. 299.) 

(1683) 

Bologne, ce digne prélat >, 
N'a pas besoin de chocolat, 

Car, mieux qu'un mousquetaire. 

Eh bieni 
II se pique de faire... 
Vous m'entendez bien. 
(Chansons satiriques, t. V, fol. 4tl.) 

PARODIE 

(1684) 
Uu i*' couplet de la scène I'* de l'acte Y de l'opéra d*Alceste, 

Sur le même sujet. 

Breteuil est vainqueur de Poissy *, 
Marsin ^ n'avoit cédé qu'à luy ; 

1. Qande le Tonnelier de BreteuU, évèque de Boulogne, 
prélat assez gaillard, voire paillard (A. N.). — Frère du baron 
de Breteuil. Il occupait ce siège depuis le 2 février 1682. 

2. [Claude] de Longueil, seigneur de Poissy, conseiller au 
Parlement de Paris, fils aîné de Jean de Longueil, seigneur de 
Maisons, président à mortier dans le même Parlement. Il avoit 
été amoureux de madame de Breteuil du temps qu'elle avoit 
été* mademoiselle de Gourtebonne, et espéroit toujours l'épou- 
ser quand elle seroit riche ; mais lorsque madame de Chaulues, 
sa grand'mère maternelle, lui qut donné les cent mille écus 
qu'elle lui avoit promis de la succession de son père, elle luy 
préréra M. de Breteuil (A. N.]. — Nous voyons par une autre 
chanson que madame de Ghaulnes, chez laquelle habitait made- 
moiselle de Gourtebonne, demeurait rue des Tournelles, der- 
rière la place Royale. 

3. [Ferdinand], comie de Marsin, capitaine-lieutenant des 

29 
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Qael bonheur d*avoir une inrante 

De qui l'on chante : 
Breteuil est vainqueur de Poissy, 
Hanin n^avoit cédé qu'à luy. 

{Ibid.) 

1685. — Louis, le Tonnelier de Breteuil*, seigneur 
de Boissette et de Ruville, conseiller au Parlement de 
Bretagne, puis de celui de Paris le 14 décembre 1637, 
maître des Requêtes, pourvu le 16 janvier 164i, reçu 
le 23 dudit mois, résigna en 1658, intendant de Lan- 
guedoc, de Cerdagne, de Roussillon, et de Paris, con- 
trôleur général des finances pendant neuf ans. En 
1657, on lui fit et au sieur Hervart un remboursement 
de 150,000 livres pour la charge de contrôleur général 
des finances, qui fut supprimée et la commission don- 
née à M. Golbert. 11 fut nommé conseiller d'État de 
semestre en 1666, ordinaire en décembre 1680, com- 
missaire de la chambre de Saint-Lazare en 1673. Il 
mourut le is janvier 1685, âgé de soixante-seize ans, 
et fut inhumé le 20 à Saint-Jean en Grève. (Biblioth. 
nat., Mss., Maitres des Requêtes, n» 14018, fol. 227.) 

Il avoit toujours vécu avec beaucoup d'honnêteté, 
et pendant qu'il avoit été contrôleur général des 
finances, et depuis qu'H avoit été réduit à n'être que 
conseiller d'État. » (Afém. du marquis de Sourches, 1836, 
1. 1«, p. 9.) 

1696, septembre. — Le bruit courut à Versailles que 
le marquis de Pomponne avoit été tué en Piémont: 
c*étoit une méprise. Le roi envoya le baron de Bre- 

l^ndarmes flamands. Il avoit été amoureux de madame de 
Breteuil, du temps qu'elle étoil mademoiselle de Courleboone, 
dans le même dessein que M. de Poissy, et ce même Poissy 
TaYoit débusqué (A. N.). — Le même qui fut fait maréctialde 
France en 1703, et fut tué devant Tarin, le 7 septembre 1706. 
1. Père du baron de Breteuil. 
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teuîl à M. de Pomponne à Paris, lui dire qu'il ne 
s'alarmât point, que son fils se portoit bien. {Lettres de 
M^^ de Sèoigné, t. IX, p. 579.) 

NOËL 
(169e) 

L'introducteur habile 
De nos ambassadeurs, 
De toute la famille 
Vint Taire les honneurs : 
« Pour augmenter mon bien 
Vous savez mes menées, 
Seigneur, je vous réponds, 

Don, don, 
D^envahir tout l'ÉUk 

La, la, 
Si je vis vingt années. » 
(Biblioth. nat. Mss., Chansom satiriques, t. IX, f. 197.) 

NOËL 

(1690) 

BreleuiP vint à parotlre, 
Le Baron *, et FrouUé >, 

1. Marie-Thérèse de Froulay, née en 1660, mariée, en 
1693, à Claude le Tonnelier de Brelf*uil, baron d'Escouché, 
frère cadet du contrôleur général, conseiller en la grand'- 
Chambre du Parlement, veuf de Madeleine Roger de Neuilly, 
mort le 16 avril 1698, âgé de soixante-quinze ans. Elle mourut 
le 19 juin 1740. Ce Claude de Breteuil eut du son premier 
mariage, Nirolas-Claude , maître de la garde-robe du duc 
d'Orléans, mort le 8 août 1703, âgé de trente ans ; et du 
second, Charles, mort le 2 décembre 1719, le dernier de sa 
branche. 

2. Le baron de Breteuil qui épousa en secondes noces, le 
15 avril 1697, Gabrielle-Anne de Froulay, née en 1670. De 
ee mariage naquirent : René-Alexandre, le 7 avril 1698; 
Charles-Auguste, le 27 novembre 1701, et Gabri elle- Emilie 
(la divine Emilie de Voltaire), le 17 décembre 1706. 

3. Ceci est dit sur le mariage qui se déclara alors du baron 
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Disant au divin maître, 
D'un visage troublé : 
c Mariez-la, seigneur, de peur qu'elle nous reste, t 
-» c Non, non, dit le P($tipon, 

Don, don. 
Il ne veux pas de cela, 

La la, 
Ce seroit un inceste. i> 
(Bibl. nat. Mss., Chatiêons satiriques, t. VII j f. 173). 

CHANSON 
Sur l'air : Cretuon» tout le tonibeau. 

Sur [Nicolas-Guillaume] de Bautru de Vaubrun*, abbé 'de Cormery, 
lequel fut reçu en la charge de lecteur du roi, en janvier 1096. 

De ce nouveau lecteur 
Tout le monde murmure, 
De son prédécesseur ', 
Il a la tête meure ', 

de Rreieuil avec mademoiselle de Froulay. Il y avoit longtemps 
que le baron étoit amoureux de madame deBreteuil, femme de 
son oncle et qu'il en étoit aimé. Celle-ci prit avec elle made- 
moiselle de Froulay, sa sœur. Le baron en devint amoureux, 
et cacha si bien son jeu à madame de Breteuil, qu'elle ne dé- 
couvrit cette nouvelle passion que lorsque le baron el sa sœur 
lui déclarèrent qu'ils se vouloient marier, et que sa sœur la 
quitta pour se retirer dans un couvent et y attendre le jour de 
ses noces (Â. N.]. 

1. Né vers 1663, mort le 15 nov. 1746. 11 vendit cette 
charge en avril 1 720, et moyennant 80 000 1., un fort pot-de- 
vin et 4 000 fr. de pension, à Pont de Veyle (Dangeau^ t. XVllI, 
p. 265), qui, le 6 déc. 1736, la revendit au président de 
Villemare, moyennant 6Q 000 1. et 3 000 1. de pot-de-vin. 

2. Le Tonnelier, baron de Breteuil, de qui Tabbé de Van- 
brun avoit acheté cette charge ioO,nOO francs (A. N.). 

3. Le baron de Breteuil étoit fort étourdi, grand bavard 
et grand menteur ; mais n'en déplaise à l'auteur, Fabbé de 
Vaubrun, quoique fort vif, avoit bien plus de sens, et l'esprit 
bien plus réglé (A. N.). 
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El de son protecteur* 
L'esprit et la figure. 

(Wem, t. Vlll.f. 3.) 

1698, 29 novembre. — Le baron de Breteuil est 
nommé à la place d'introducteur des ambassadeurs. 

4715, «2 octobre. — Le baron de Breteuil se démet 
volontairement de sa charge d'introducteur des am- 
bassadeurs. — Il vendit 250,000 livres au fils de Fou- 
cault (seigneur de Magny), sa charge d'introducteur. 
{Mém. de Foucault, p. xxxm, et 386). 
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CHANSON 

(1669) 
6ar l'air : Du branle de Metz» 

Bar MademoiieUe du Chemia. 

Du Chemin croit être belle 
Puisctue Monsieur de Nanteuil * 
Soupire pour son bel œil. 
Lui seroit-elle cruelle P 

t. C'étoit Louis-Auguste de Bourbon, légitimé de France, 
duc du Maine (A. N). 

2. François- Annibal d'Eslrées, comte de Nanteuil, fils aîné 
de François- Annibal d'Ëstrées, marquis de Cœuvres, depuis duc 
d'Ëstrées, pair de France (A. N.). 

28. 
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— Non, car il ealblsn plus beaa 
Que le bourgsols TambonneMl'. 

[Recutil de cAonioi», n- 1261S, fol. 1G7.J 

CHANSON 

(1470) 

loi l'iir I Vma luw dtla MarU. 

Sur lUdeinaiulli du Cbemm. 

Du Chemin, Je toui prie, 
Parlai- nous franche meni, 

M'avei-vaus point enTle 

— Il faut bieu que j'en hsM, 
J'ai perdu Tambonneau *, 
Hormanl * prendra aa place, 
Je le Iroave plna beau. 

(BlbUotb. ual., CAoniott* tatiriqvei, o* lî61g, toU 208.) 

NOËL 
(I6S6) 

On cria place, place, 

Quand vint la Panlchartrain *. 

Joseph, qui d'une grftee 

I. Anloloe Tamboaneau, bourgeoli de Paili, qularaitM 
Imé de mademoiaelle du Chemin (A, H.). 

!. Antoine TambonoEau (A. N.)- — " ^"'1 B<> ■<*■ Pi^dtat 
B II Chambre dee compte* de Parla, et on l'appelait par plal- 
uterle le marquia Hlohaut, v parce qu'l] portolt l'jpée et U- 
)11 l'homme de cour, quoique bourgeois et Ûli d'un homme 
e roba. » (Chansoni laiiriqun, a' 1261:, fol. &31.) 

3. Franjoia le Fèvre de Caumartin, seigneur de Horataot, 
KUjer de ta reine Harie-Thérèae d'Autriche (A, N.]> — ^r^ 
a Harle-Anne, dite mademoiselle de Hormant , femme à" 
aronde Breleull. 

i. N. de Haupeou, femme de Louis Phflypean, oomie de 
oulibarlraln, coolr61eur géiijral dea fioaitcM (A. H.}. 



» 



LES CAUMARTIN DE MORMANT. 831 

Youloit de Caamarlin^ 
La fit solliciter 
Par l'eDrant et la mère; 
Mais elle sans façon 

Don^ don^ 
Un prix demanda 

La la 
Pour faire leur affaire *• 

{Ibid., IX, fol. 107.) 

4697. — Feu Antoine de Belloy, seigneur de Fran- 
cîère, capitaine des gardes du corps du roi, Elisabeth 
le Fèvre de Caumartin, sa veuve. Porte de gueules à 
cinq bandes d'argent, accolé d'azur à cinq faces d'ar- 
gent, coupé de gueules, à une face parée d'argent, 
mouvante des fTancs de l'écu, et surmonté d'un écusson 
d'azur, bordé d'or^ chargé d'une fleur de lis de môme. 
{Armoriai général, Paris.) 



1 . Urbain-François-Louia le Fèvre de Caumartin , inten- 
dant des finances, cousin -germain par sa femme de madame de 
Pontchartrain (A. N.). — Il appartenait à une autre branche 
que celle des seigneurs de Mormant, celle des Caumartin pro* 
prement dite. 

2. L'auteur prétend que madame de Pontchartrain sollici- 
toit pour de l'argent des affaires auprès de son mari (A. N.). 



FIN DE l'appendice. 
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ERRATA 



Page 9%, note 1. — Aa lien de 1680, lire : 1681 . 

Page 185, note t. — Au lieu de: Pierre Ferrcmdf ieignewrdêJanwry,,* 
venait de mourir le 7 août 1666, laiseant une fille unique » lire : Michel 
Ferrand, seigneur de Janyry... Tenait de mourir le 1*' avril 16é 6, laissant 
pour unique héritière, Hélène Ferrand, sa petite-fille. 

Page 188, note 1. — Au lieu de : Agée d'environ dix-eept ans, lire : 
âgée d'environ diz-ueuf ans. 

Même page, même note. — Au Keu de quatre-vingt-six, lire : quatre- 
vingt-quatre. 

Page 23S, note in fine, — Ajoutes : Yoir cependant, p. xx, note 2, 
et X, note 1 • 
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